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CHAPITRE   H. 

LA  MAîsox  coMMrxr:. 

Pendant  que  les  Loups  ^  ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir ,  se  préparaient  à  une  sauvage  agression  contre 
les  Dérorants ^  la  fabrique  de  M.  Hardy  avait,  celte 
matinée-là,  un  air  de  fùfe  parfaitement  d'accord  avec 
la  sérénité  du  ciel  ;  car  le  vent  était  nord  et  le  froid 
assez  piquant  pour  une  belle  journée  de  mars, 

Xeuf  heures  du  matin  venaient  de  sonner  à  l'hor- 
loge de  la  mdison  commune  des  ouvriers ,  séparée 
des  ateliers  par  une  large  route  plantée  d'arbres.  Le 
soleil  levant  inondait  de  ses  rayons  cette  imposante 
masse  de  bâtiments  situés  à  une  lieue  de  Paris,  dans 
une  position  aussi  riante  que  salubre,  d'où  l'on  ajxM- 
VII.  I 


2  LE  JUIF  ERMNT. 

ceiait  les  coteaux  boisés  et  pittoresques  qui ,  de  ce 
côté,  dominent  la  grande  ville.  Rien  n'était  d'un  as- 
pect plus  simple  et  plus  gai  que  la  maison  commune 
des  ouvriers.  Son  toit  de  chalet  en  tuiles  rouges  s'a- 
vançait au  delà  des  murailles  blanches  ,  coupées  çà 
et  là  par  de  larges  assises  de  liriques  qui  contras- 
taient agréablement  avec  la  couleur  verte  des  per- 
siennes  du  premier  et  du  second  étage.  Ces  bâti- 
ments, exposés  au  midi  et  au  levant,  étaient  entourés 
d'un  vaste  jardin  de  dix  arpents ,  ici  planté  d'arbres 
en  quinconce ,  là  distribué  en  potager  et  en  verger. 

Avant  de  continuer  cette  description,  qui  peut-être 
semblera  quelque  ^e\\  féerique  ,  établissons  d'abord 
que  les  merveilles  dont  nous  allons  esquisser  le  ta- 
bleau ne  doivent  pas  être  considérées  comme  des  uto- 
pies ,  comme  des  rêves  ;  rien  ,  au  contraire  ,  n'était 
plus  positif,  et  même,  hâtons-nous  de  le  dire  et  sur- 
tout de  le  prouver  (de  ce  temps-ci,  une  telle  affir- 
mation donnera  singulièrement  de  poids  et  d'intérêt 
à  la  cliose),  ces  merveilles  étaient  le  résultat  d'une 
excellente  spéculation,  et,  au  résumé,  représentaient 
un  placement  aussi  lucratif  (ju  assuré. 

Entreprendre  une  chose  belle,  utile  et  grande  ; 
douer  un  nombre  considérable  de  créatures  humaines 
d'un  bien-être  idéal,  si  on  le  compare  au  sort  affreux, 
presque  homicide ,  auquel  elles  sont  presque  tou- 
jours condamnées  ;  les  instruire ,  les  relever  à  leurs 
propres  yeux  ;  leur  faire  préférer  aux  grossiers  plai- 
sirs du  cabaret,  ou  plutôt  à  ces  étourdissements  fu- 
nestes que  ces   nialhrnreux  y  cherchent  falalenienî 
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pour  écliapper  à  la  conscioncfi  de  leur  déplorable 
destinée  ;  leur  faire  préférer  ù  cela  les  plaisirs  de 
rinicllifjenee,  le  délassemeut  des  arls  ;  moraliser,  eu 
un  mot ,  l'homme  par  le  bonheur  ;  enfin  ,  «{nlee  à 
une  généreuse  initiative,  à  un  exemple  d'une  prati- 
que facile,  prendre  place  pai'mi  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité,  et  faire  en  même  tejnps,  pour  ainsi  dire, 
forcément  une  excellente  affaire...  ceci  pai-ait  fabu- 
leux. Tel  était  cependant  le  secret  des  mon  cilles 
dont  nous  parlons. 

l'introns  dans  l'inléi'ieur  de  la  fabrique. 

Agricol ,  ijjnorant  la  cruelle  disparition  de  la 
^layeux ,  se  livrait  aux  plus  heureuses  pensées  en 
songeant  à  Angèle ,  et  achevait  sa  toilette  avec  une 
certaine  coquetterie,  afin  d'aller  trouver  sa  fiancée. 

Disons  deux  mots  du  logement  que  le  forgeron 
occupait  dans  la  maison  commune ,  à  raison  du  prix 
incroyablement  minime  de  .s-oi-rante-ijuinze  franco 
par  an ,  comme  les  antres  célibataires.  Ce  logement, 
situé  au  deuxième  étage,  se  composait  d'une  belle 
chambre  et  d'un  cahinct  exposés  en  plein  midi  et 
donnant  sur  le  jardin;  le  plancher,  de  sapin,  était 
d'une  blancheur  parfaite  ;  le  lit  de  fer,  garni  d'une 
paillasse  de  feuilles  de  maïs  ,  d'un  excellent  matelas 
et  de  moelleuses  couvertures  ;  un  bec  de  gaz  et  la 
bouche  d'un  calorifère  donnaient ,  selon  le  besoin  , 
do  la  lumière  et  une  douce  chaleur  dans  cette  pièce, 
tapissée  d'un  joli  papier  perse  et  oi-née  de  rideaux 
])areils  ;  une  commode,    une  table  en  noyer,  cnud- 
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qups  chaises  ,  une  petite  bibliothèque  ,  composaient 
l'aracublement  d'Agricol  ;  enfin,  dans  le  cabinet  fort 
grand  et  fort  clair ,  se  trouvaient  un  placard  pour 
serrer  les  habits ,  une  table  pour  les  objets  de  toi- 
lette ,  et  une  large  cuvette  de  zinc  au-dessous  d'un 
robinet  donnant  de  l'eau  à  volonté. 

Si  l'on  compare  ce  logement  agréable ,  salubre  , 
commode  ,  à  la  mansarde  obscure ,  glaciale  et  déla- 
brée que  le  digne  garçon  payait  quatre-vingt-dix 
francs  par  an  dans  la  maison  de  sa  mère ,  et  qu'il 
lui  fallait  aller  gagner  chaque  soir  en  faisant  plus 
d'une  lieue  et  demie,  on  comprendra  le  sacrifice 
qu'il  faisait  à  son  affection  pour  cette  excellente 
femme. 

Agricol ,  après  avoir  jeté  un  dernier  coup  d'œil 
assez  satisfait  sur  son  miroir  en  peignant  sa  mous- 
tache et  sa  large  impériale ,  quitta  sa  chambre  pour 
aller  rejoindre  Angèle  à  la  lingerie  commune  ;  le 
corridor  qu'il  traversa  était  large ,  éclairé  par  le 
haut ,  et  planchéié  de  sapin  d'une  extrême  propreté. 

Malgré  les  quelques  ferments  de  discorde  jetés 
depuis  peu  par  les  ennemis  de  ^î.  Hardy  au  milieu 
de  l'association  d'ouvriers  jusqu'alors  si  fraternelle- 
ment unis ,  on  entendait  de  joyeux  chants  dans  pres- 
que toutes  les  chambres  qui  bordaient  le  corridor, 
et  Agricol,  en  passant  devant  plusieurs  portes  ou- 
vertes, échangea  cordialement  un  bonjour  matinal 
avec  plusieurs  de  ses  camarades. 

Le  forgeron  descendit  prestement  l'escalier,  tra- 
versa   la  cour  en  l).)ulingrin ,    planlée    d'arbres    au 
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inilieu  desquels  jaillissait  une  fontaine  d'eau  vive,  et 
gagna  l'autre  aile  du  bâtiment.  Là  se  trouvait  l'ate- 
lier où  une  partie  des  femmes  et  des  fdles  des  ou- 
vi;iers  associés,  qui  n'étaient  pas  employées  à  la  fa- 
brique, confectionnaient  les  effets  de  lingerie.  Cette 
main-d'œuvre ,  jointe  à  l'énorme  économie  prove- 
nant de  i'acbat  de  toiles  en  gros,  fait  directement 
dans  les  fabriques  par  l'association ,  réduisait  in- 
croyablement le  prix  de  revient  de  cbaque  objet. 
Après  avoir  traversé  l'atelier  de  lingerie ,  vaste  salle 
donnant  sur  le  jardin,  bien  aéré  pendant  l'été  ',  bien 
chauffé  pendant  l'hiver ,  Agricol  alla  frapper  à  la 
porte  de  la  mère  d'Angèle. 

Si  nous  disons  quelques  mots  de  ce  logis  ,  situé 
au  premier  étage  ,  exposé  au  levant  et  donnant  sur 
le  jardin,  c'est  qu'il  offrait  pour  ainsi  dire  le  spéci- 


I  M.  Adolplie  BobiciTC  ,  dans  un  polit  livre  récemment  publié  (De 
l'Air  considéré  sous  le  rapiiort  de  la  salubrité,  —  Fouiniei-,  7,  rup 
Saint-Ucuoit)  ,  entre  dans  les  détails  les  plus  curieux  et  les  plus  posi- 
tifs sur  l'indispensable  uécessiti'  de  renouveler  l'air  pour  la  couserxation 
de  la  santé.  Il  résulte  des  expériences  de  la  science  ce  fait  irn'frajjable  , 
(jue  ,  pour  (jue  l'iiomnie  soit  dans  sa  condition  normale,  il  fui  frnd  , 
par  heure ,  de  six  à  dix  mvlres  cubes  d'air  frais  et  renouvelé.  Or, 
on  frémit  quand  on  soUjfje  aux  ateliers  obscurs  et  étouffés  où  sont  sou- 
vent entassés  une  niullitude  d'ouvriers.  Parmi  les  excellentes  coiu  lu- 
sions  de  la  brochure  de  M.  Hobicrre,  nous  citons  celle-ci,  en  nous  joi- 
gnant à  lui  pour  appeler  sur  celte  proj)o?ition  l'atteulion  du  conseil  de 
salubrité,  qui  rend  chaque  jour  de  «jrands  services  : 

—  Dès  qu'un  atelier  devra  réunir  un  nombre  (^ouvriers  sujjc- 
rieur  à  dix,  il  sera  soumis  à  l'inspection  des  délégués  du  conseil  de 
salubrité,  qui  conslaleronl  qne  sa  disjwsilian  n'est  pas  de  nature  h 
altérer  la  santé  des  ouvriers  qui  y  sont  enfermes. 
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nit'n  de  riiabitalion  du  mhiCKje  dans  l'associalion , 
au  prix  toujours  incroj^ablement  minime  de  cent 
cinqt-ciuq  francs  par  an. 

Lne  sorle  de  petite  entrée  donnant  sur  le  corii- 
dor  conduisait  à  une  très-grande  chambre,  de  cha- 
que côte  de  laquelle  se  trouvait  une  chambre  un  peu 
moins  grande ,  destinée  à  leur  famille  lorsque  filles 
ou  garçons  étaient  trop  grands  pour  continuer  de 
coucher  dans  l'un  des  deux  dortoirs  établis  comme 
des  dortoirs  de  pension  et  destinés  aux  enfants  des 
deux  sexes.  Chaque  nuit  la  surveillance  de  ces  dor- 
toirs élait  confiée  à  un  père  ou  à  une  mère  de  fa- 
mille appartenant  à  l'association.  Le  logement  dont 
nous  parlons,  se  trouvant,  comme  tous  les  autres, 
complètement  débarrassé  de  l'atlirail  de  la  cuisine  , 
qui  se  faisait  en  grand  et  en  commun  dans  une  autre 
partie  du  bâtiment,  pouvait  être  tenu  avec  une  ex- 
trême propreté.  L  n  assez  grand  tapis ,  un  bon  fau- 
teuil, quelques  jolies  porcelaines  sur  une  étagère  en 
bois  blanc  bien  ciré,  plusieurs  gravures  pendues  au\ 
muraiUes,  une  pendule  de  bronze  doré,  un  lit,  une 
commode  et  un  secrétaire  d'acajou  ,  annonçaient  que 
les  locataires  de  ce  logis  joignaient  un  peu  de  su- 
perflu à  leur  bien-être. 

Angèle  ,  que  l'on  pouvait  dès  ce  moment  appe- 
ler la  fiancée  d'Agricoi,  justifiait  de  tout  point  le 
portrait  fiattcur  tracé  par  le  forgeron  dans  son  en- 
tretien avec  la  pauvre  Maycux  ;  cette  charmante 
jeune  fille,  âgée  de  dix-sept  ans  au  plus,  vêtue  avec 
autant  de  simplicité  que  de  fraîcheur,  était  assise  à 
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coté  de  sa  mère.  Lorsque  Agricol  entra  ,  die  rougit 
légèrement  à  sa  vue. 

n  Mademoiselle,  —  dit   le  forgeron,  — je   viens 
remplir  ma  promesse ,  si  votre  mère  y  consent. 

—  Certainement,  monsiein*  .agricol,  j'y  consens, 

—  répondit  cordialement  la  mère  de  la  jeune  fille. 

—  Elle  n'a  pas  voulu  visiter  la  maison  commune  et 
ses  dépendances,  ni  avec  son  père,  ni  avec  son 
l'rère,  ni  avec  moi ,  pour  avoir  le  plaisir  de  la  visiter 
avec  vous  aujourd'hui  dimanche...  C'est  bien  le 
moins  que  vous,  qui  parlez  si  bien  ,  vous  fassiez  les 
honneui-s  de  la  maison  à  cette  nouvelle  débarquée; 
il  y  a  déjà  une  heure  qu'elle  vous  attend,  et  avec 
quelle  impatience  ! 

—  Mademoiselle,  excusez-moi,  —  dit  gaiejnent 
Agricol:  —  en  pensant  au  plaisir  de  vous  voir. ..j'ai 
oublié  l'heure...  C'est  là  ma  seule  excuse. 

—  Ah!  maman,...  —  dit  la  jeune  fille  à  sa  mère 
d'un  ton  de  doux  reproche  et  en  devenant  vermeille 
comme  une  cerise  ,  —  pourquoi  avoir  dit  cela? 

—  Est-ce  vrai ,  oui  ou  non  ?  Je  ne  t'en  fais  pas 
un  reproche,  au  contraire;  va,  mon  enfant,  M.  Agri- 
col t'expliquera  mieux  que  moi  encore  ce  que  tous 
les  ouvrici's  de  la  fabrique  doivent  à  M.  Hardy. 

—  ^ïonsieur  Agricol ,  —  dit  Angèle  en  nouant  les 
rubans  de  son  joli  bonnet ,  —  quel  dommage  que 
votre  boinie  pelile  s(cur  adoptive  ne  soit  pas  avec 
vous  ! 

—  La  Alaycux?  Vous  avez  i-aisou,  mademoiselle  ; 
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mais  ce  ne  sera  que  partie  remise,  et  la  \  isitc  qu  elle 
nous  a  faite  hier  ne  sera  pas  la  dernière...  ;) 

La  jeune  fille,  après  avoir  embrassé  sa  mère,  sortit 
avec  Agrîcol,  dont  elle  prit  le  bras. 

tt  Mon  Dieu,  monsieur  Agricol,  — dit  Angèle, — 
si  vous  saviez  combien  j'ai  été  surprise  en  entrant 
dans  cette  belle  maison,  moi  qui  étais  habituée  à  voir 
tant  de  misère  chez  les  pauvres  ouvriers  de  notre 
province...  misère  que  j'ai  partagée  aussi...  tandis 
qu'ici  tout  le  monde  a  l'air  si  heureux,  si  content  ! . . . 
c'est  comme  une  féerie,  en  vérité  ;  je  crois  rêver  ;  et 
quand  je  demande  à  ma  mère  l'explication  de  cette 
féerie  ,  elle  me  répond  :  —  ^I.  Agricol  t'expliquera 
cela. 

—  Savez-vous  pourquoi  je  suis  si  heureux  de  la 
douce  tâche  que  je  vais  remplir,  mademoiselle  ?  — 
dit  Agricol  avec  un  accent  à  la  fois  grave  et  tendre  , 
—  c'est  que  rien  ne  pouvait  venir  plus  à  propos. 

—  Gomment  cela,  monsieur  Agricol? 

—  Vous  montrer  cette  maison,  vous  faire  con- 
naître toutes  les  ressources  de  notre  association,  c'est 
pouvoir  vous  dire  :  — Ici,  mademoiselle,  le  travail- 
leur, certain  du  présent ,  certain  de  l'avenir,  n'est 
pas ,  comme  tant  de  ses  pauvres  frères ,  obligé  de 
renoncer  souvent  au  plus  doux  besoin  du  cœur...  au 
désir  de  se  choisir  une  compagne  pour  la  vie... 
cela...  dans  la  crainte  d'unir  sa  misère  à  une  autre 
misère.  15 

Angèle  baissa  les  yeux. et  l'ougit. 

a  Ici  le  travailleur  peut  se  livrer  sans  inquiétude 
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à  l'espoir  des  douces  joies  de  la  famille,  bien  sûr  de 
uc  pas  être  déchii-é  plus  tard  par  la  vue  des  horri- 
bles privations  de  ceux  qui  lui  sont  chers  ;  ici,  grâce 
à  l'ordre  ,  au  travail ,  au  sage  emploi  des  forces  de 
chacun ,  hommes  ,  femmes  ,  enfants ,  vivent  heureux 
et  satisfaits  ;  en  un  mot,  vous  expliquer  tout  cela, — 
ajouta  Agricol  en  souriant  d'un  air  plus  tendre ,  — 

—  c'est  vous  prouver  qu'ici ,  mademoiselle ,  l'on  ne 
peut  faire  rien  de  plus  raisonnable...  que  de  s'aimer, 
et  rien  de  plus  sage...  que  de  se  marjer, 

—  Monsieur...  Agricol,  —  répondit  Angèle  d'une 
voix  doucement  émue  et  en  rougissant  encore  plus  , 

—  si  nous  commencions  notre  promenade  ? 

— -  A  l'instant ,  mademoiselle  ,  —  répondit  le  for- 
geron, heureux  du  trouble  qu'il  avait  fait  naître  dans 
cette  àme  ingénue.  — ]\Iais  tenez,  nous  sommes  tout 
près  du  dortoir  des  petites  filles.  Ces  oiseaux  gazouil- 
leurs  sont  dénichés  depuis  long-temps  ;  allons-y. 

—  Volontiers,  monsieur  Agricol.  s 

Le  jeune  forgeron  et  Angèle  entrèrent  bientôt 
dans  un  vaste  dortoir,  pareil  à  celui  d'une  excellente 
pension.  Les  petits  lits  en  frr  étaient  symétrique- 
ment ranges  ;  à  chacune  des  extrémités  se  voyaient 
les  lits  des  deux  mères  de  famille  qui  i-emplissaient 
tour  à  tour  le  rôlo  de  surveillantes. 

n  Mon  Dieu!  comme  ce  dortoir  est  bien  disti-ibué, 
monsieur  Agricol  !  et  quelle  propreté  !  Qui  donc 
soigne  cela  si  parfaitement  ? 

—  liCS  enfants  eux-mêmes  ;  il  n'y  a  pas  ici  de  ser- 
viteurs ;  il  existe  entre  ces  bambins  une  émulation 
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incroyable;  c'est  à  qui  aura  mieux  fait  son  lit;  cela 
les  amuse  au  moins  autant  que  de  faire  le  lit  de  leur 
poupée.  Les  petites  filles  ,  vous  le  savez ,  adorent 
jouer  au  ménage.  Eh  bien!  ici  elles  y  jouent  sérieu- 
sement ,  et  le  ménage  se  trouve  merveilleusement 
fait... 

—  Ali!  je  comprends...  on  utilise  leurs  goûts  na- 
turels pour  toutes  ces  sortes  d'amusements. 

—  C'est  là  tout  le  secret  ;  vous  les  verrez  partout 
très-utilement  occupées  ,  et  ravies  de  l'importance 
que  ces  occupations  leur  donnent. 

—  Ah  !  monsieur  Agricol,  — dit  timidement  An- 
gèle ,  —  quand  on  compare  ces  beaux  dortoirs  ,  si 
sains ,  si  chauds  ,  ù  ces  horribles  mansardes  glacées 
où  les  enfants  sont  entassés  pèle-mèle  sur  une  mau- 
vaise paillasse  ,  grelottant  de  froid  ,  ainsi  que  cela 
est  chez  presque  tous  les  ouvriers  de  notre  pays? 

—  Et  à  Paris  donc!  mademoiselle...  c'est  j)eui- 
èlre  pis  encore. 

—  Ah  !  combien  il  faut  que  M.  Hardy  soit  bon  , 
généreux,  et  riche  surtout,  pour  dépenser  tant  d'ar- 
gent à  faire  du  bien  ! 

—  Je  vais  vous  étonner  beaucoup,  mademoiselle, 
—  dit  Agricol  en  souriant  ,  —  vous  élonner  telle- 
ment que  peut-être  vous  ne  me  croirez  pas... 

—  Pourquoi  donc  cela  ,  monsieur  Agricol  ? 

—  Il  n'y  a  pas  cejfainemcnt  au  monde  un  homme 
d'un  cœur  meilleur  et  plus  généreux  que  W.  Hardy; 
il  lait  le  bien  pour  le  bien,  sans  songer  à  son  inféré!  ; 
eh  bien!  figurez-vous,  mademoiselle  Angèle  !  ([uil 
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serait  l'homme  le  plus  égoïste ,  le  plus  intéressé ,  le 
plus  avare,...  qu'il  trouverait  encore  un  énorme 
profit  à  nous  mettre  à  même  d'être  aussi  heureux 
que  nous  le  sommes. 

—  Cela  est-il  possible  ,  monsieur  Agricol?  Vous 
me  le  dites,  je  vous  crois  ;  mais,  si  le  bien  est  si  fa- 
cile... et  même  si  avantageux  à  faire,  pourquoi  ne 
le  Aiit-on  pas  davantage  ? 

—  Ah  !  mademoiselle,  c'est  qu'il  faut  trois  condi- 
tions bien  i-ares  à  rencontrer  chez  la  même  per- 
sonne :  —  Savoir,  — potiroir,  — roiiloir. 

■ — Hélas!  oui  :  ceux  qui  savent...  ne  peuvent  pas. 

—  Et  ceux  qui  peuvent ,  ne  savent  ou  ne  veulent 
pas. 

—  liais  M.  Hardy,  comment  trouve-t-il  (ant  d'a- 
vantage au  bien  dont  il  vous  fait  jouir  ? 

—  Je  vous  expliquerai  cela  tout  à  l'heure,  made- 
moiselle. 

—  Ah!  quelle  bonne  et  douce  odeur  de  fruits  !  — 
dit  tout  à  coup  Angèlc. 

—  C'est  que  le  fruitier  commun  n'est  pas  loin  ;  je 
parie  que  vous  allez  trouver  encore  là  plusieurs  de 
nos  petits  oiseaux  du  dortoir  occupés  ici ,  non  pas  à 
picorer,  mais  à  travailler,  s'il  vous  plait.  d 

Et  Agricol ,  ouvrant  une  porte,  lit  entrer  Angcie 
dans  une  grande  salle  garnie  de  tablettes  où  des 
fruits  d'hiver  étaient  symétriquement  rangés  ;  phi- 
sicurs  enfants  de  sept  à  huit  ans,  proprement  et 
chaudement  vêtus,  i-ayonuauls  de  santé,  .s'occupaient 
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•jtiicmeiit,  sous  lu  suneillance  d'une  rciniiic ,  de  sé- 
parer et  de  trier  les  fruits  gâtés. 

«  Vous  voyez  ,  —  dit  Agricol ,  —  partout ,  autant 
que  possible,  nous  utilisons  les  enfants  ;  ces  occupa- 
lions  sont  des  anuisements  pour  eux,  répondent  an\ 
besoins  de  mouvement,  d'activité  de  leur  âge,  et,  de 
la  sorte,  on  ne  demande  pas  aux  jeunes  fdles  et  aux 
femmes  un  temps  bien  mieux  employé. 

—  C'est  vrai,  monsieur  Agricol;  combien  tout 
cela  est  sagement  ordonné  ! 

—  Et  si  vous  les  voyiez,  ces  bambins,  à  la  cui- 
sine, quels  services  ils  rendent  !  Dirigés  par  une  ou 
deux  femmes,  ils  font  la  besogne  de  buit  ou  dix  ser- 
vantes. 

—  Au  fait, —  dit  Angèlc  en  souriant,  —  à  cet 
âge  ou  aime  tant  à  jouer  à  la  dînette  !  Ils  doivent 
être  ravis. 

—  Justement,  et  de  même,  sous  le  prétexte  de 
jouer  au  jardinet,  ce  sont  eux  qui,  au  jardin ,  sar- 
clent la  terre,  font  la  cueillette  des  fruits  et  des  légu- 
mes ,  arrosent  les  fleurs ,  passent  le  râteau  dans  les 
allées ,  etc.  ;  en  un  mot ,  cette  armée  de  bambins 
travailleurs,  qui  ordinairement  restent  jusqu'à  l'âge 
de  dix  à  douze  ans  sans  rendre  aucun  service ,  ici 
est  très-utile;  sauf  trois  lieures  d'école,  ])ien  suffi- 
santes pour  eux,  depuis  l'âge  de  six  ou  sept  ans,  leurs 
récréations  sont  très-sérieusement  employées ,  et 
certes  ces  cliers  petits  êtres,  par  l'économie  Ae  grands 
l)ras  que  procurent  leurs  travaux ,  gagnent  beaucouj) 
|)lus  qu'ils  ne  coûtent,  et  puis  enfin,  mademoiselle  , 
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ne  trouvez-ious  pas  qu'il  y  a  dans  la  présence  de 
l'enfance  ainsi  mêlée  à  tous  labeurs  quelque  chose 
de  doux,  de  pur,  presque  de  sacré,  qui  impose  aux 
paroles,  aux  actions,  une  réserve  toujours  salutaire  ? 
L'homme  le  plus  grossier  respecte  l'enfance... 

—  A  mesure  que  l'on  réfléchit ,  comme  on  voit  en 
effet  que  tout  ici  est  calculé  pour  le  bonheur  de  tous  ! 
—  dit  Angèle  avec  admiration. 

—  Et  cela  n'a  pas  été  sans  peine  :  il  a  fallu  vaincre 
les  préjugés,  la  routine...  Mais  tenez,  mademoiselle 
Angèie...  nous  voici  devant  la  cuisine  commune,  — 
ajouta  le  forgeron  en  souriant,  —  voyez  si  cela  n'est 
pas  aussi  imposant  que  la  cuisine  d'une  caserne  ou 
d'une  grande  pension,  u 

En  effet,  l'officine  culinaire  de  la  maison  com- 
mune était  immense  ;  tous  ses  ustensiles  étincelaient 
de  propreté  ;  puis ,  grâce  aux  procédés  aussi  mer- 
veilleux qu'économiques  de  la  science  moderne 
(toujours  inabordables  aux  classes  pauvres,  aux- 
quelles ils  seraient  indispensables,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  se  pratiquer  que  sur  une  grande  échelle), 
non-sculcnient  le  foyer  et  les  fourneaux  étaient  ali- 
mentés avec  une  quantité  de  combustible  deux  fois 
moindre  que  celle  que  chaque  nuhiage  eût  individuel- 
lement dépensée,  mais  l'excédant  de  calorique  suffi- 
sait, au  moyen  d'un  calorifère  parfaitement  organisé,  à 
répandre  une  chaleur  égale  dans  toutes  les  chambres 
de  la  maison  commune.  Là  encore  des  enfants,  sons 
la  direction  de  deux  ménagères,  rendaient  de  nom- 
breux services.  Uii'ii  de  phis  coinicjiie  que  le  séi-icux 
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qu'ils  mettaient  à  remplir  leurs  fonctions  culinaires  ; 
i!  en  était  de  même  de  l'aide  qu'ils  apportaient  à  la 
boulangerie,  où  se  confectionnait,  à  un  rabais  ex- 
traordinaire (on  aclietait  la  farine  en  gros) ,  cet 
excellent  ^7^//m  déménage,  salubre  et  nourrissant, 
mélange  de  pur  froment  et  de  seigle,  si  préférable  à 
ce  pain  blanc  et  léger  qui  n'obtient  souvent  ces  qua- 
lités qu'à  l'aide  de  substances  malfaisantes. 

tt  Bonjour ,  madame  Bertrand ,  —  dit  gaiement 
Agricol  à  une  digue  matrone  qui  contemplait  grave- 
ment les  lentes  évolutions  de  plusieurs  tournebrocbes 
dignes  des  noces  de  Gamache  ,  tant  ils  étaient  glo- 
rieusement chargés  de  morceaux  de  bœuf,  de  mou- 
ton et  de  veau ,  qui  commençaient  à  prendre  une 
belle  couleur  d'un  brun  doré  des  plus  appétissantes  ; 
—  bonjour,  madame  Bertrand ,  —  reprit  Agricol,  — 
selon  le  règlement ,  je  ne  dépasse  pas  le  seuil  de  la 
cuisine  ;  je  veux  seulement  la  faire  admirer  à  made- 
moiselle, qui  est  arrivée  ici  depuis  peu  de  jours. 

—  Admirez,  mon  garçon,  admirez,...  et  surtout 
voyez  comme  cette  marmaille  est  sage  et  travaille 
bien  !...  » 

Et,  ce  disant,  la  matrone  indiqua  du  bout  de  la 
grande  cuiller  de  lèchefrite  qui  lui  servait  de  sceptre 
imc  quinzaine  de  marmots  des  deux  sexes,  assis  au- 
tour d'une  table,  profondément  absorbés  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions ,  qui  consistaient  à  pelurer 
des  pommes  de  terre  et  à  éplucher  des  herbes. 

u  Xous  aurons  donc  un  vrai  festin  de  Balthazar, 
inadiime  Bertrand  ?  —  demanda  Agricol  m  riant. 
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—  Ala  loi  !  un  vrai  festin  comme  toujours,  mon 
<]arcon...  \'oilà  !a  carte  du  dîner  d'aujourd'hui  : 
bonne  soupe  de  léjfumes  au  bouillon,  bœufroli  avec 
des  ponunes  de  terre  autour,  salade,  fruits,  fromage, 
et  pour  extra  du  dimanche  des  tourtes  au  raisiné  que 
fait  la  mère  Denis  à  la  boulangerie  ;  et ,  c'est  le  cas 
de  le  dire,  à  cette  heure  le  four  chauffe. 

—  Ce  que  vous  me  dites  là,  madame  Bertrand  , 
me  met  furieusement  en  appétit ,  —  dit  gaiement 
Agricol.  —  Du  reste  on  s'aperçoit  bien  quand  c'est 
votre  tour  d'être  de  cuisuie,  —  ajouta-t-il  d'un  air 
llaîteur. 

—  Allez,  allez,  grand  moqueur!  —  dit  gaiement 
le  cordon  bleu  de  service. 

—  C'est  encore  cela  qui  m'étonne  tant,  monsieur 
A<fricol,  —  dit  Angèle  à  Agricol  en  continuant  de 
marcher  à  ^oté  de  lui  ,  —  c'est  de  comparer  la 
nourriture  si  insuffisante ,  si  malsaine,  des  ouvriers 
de  notre  pays,  à  celle  que  l'on  a  ici. 

—  Et  pourtant  nous  ne  dépensons  pas  plus  de 
vingt-cinq  sous  par  jour ,  pour  être  nourris  beau- 
coup mieux  que  nous  ne  serions  pour  trois  fraiîcs  à 
Paris. 

— •  ^lais  c'est  à  n'y  pas  croire,  monsieur  Agricol. 
Connnent  est-ce  donc  possible?... 

—  C'est  toujours  grâce  à  la  baguette  de  Aï.  Hardy. 
.le  vous  e\pli(pierai  cela  tout  à  l'heure. 

—  Ah!  que  j'ai  aussi  d'impatience  de  le  voir, 
M.  Hardy  ! 
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—  \'oiis  le  verrez  bientôt,  peut-être  aujourd'hui  ; 
car  on  l'attend  d'un  moment  à  l'autre.  Alais  tenez, 
voici  le  réfectoire  que  vous  ne  connaissez  pas,  puis- 
que votre  famille ,  comme  d'autres  ménages,  a  pré- 
féré se  faire  apporter  à  manger  chez  elle...  l'oyez 
donc  quelle  belle  pièce...  et  si  gaie,  sur  le  jardin 
en  face  de  la  fontaine  !  t 

En  effet ,  c'était  une  vaste  salle  bâtie  en  forme  de 
galerie  et  éclairée  par  dix  fenêtres  ouvrant  sur  un  jar- 
din; des  tables  recouvertes  de  toile  cirée  bien  luisante 
étaient  rangées  près  des  murs  :  de  sorte  que ,  pen- 
dant l'hiver  ,  cette  pièce  servait  le  soir,  après  les 
travaux,  de  salle  de  réunion  et  de  veillée ,  pour  les 
ouvriers  qui  préféraient  passer  la  soirée  en  commun 
au  lieu  de  la  passer  seuls  chez  eux  ou  en  famille. 
Alors  ,  dans  cette  immense  salle  ,  bien  chauffée  par 
le  calorifère  ,  brillamment  éclairée  au  glaz  ,  les  uns 
lisaient,  d'autres  jouaient  aux  cartes,  ceux-là  cau- 
saient ou  s'occupaient  de  menus  travaux. 

a  Ce  n'est  pas  tout,  —  dit  Agricol  à  la  jeune  fdle, 
—  vous  trouverez  ,  j'en  suis  sur ,  cette  pièce  encore 
plus  belle  lorsque  vous  saurez  que  le  jeudi  et  le  di- 
jiianche  elle  se  transforme  en  salle  de  bal,  et  le 
mardi  et  le  samedi  soir  en  salle  de  concert  ! 

—  \'raiment  !... 

—  Certainement,  répondit  fièrement  le  forgeron. 
Xous  avons  parmi  nous  des  musiciens  cxéculants , 
très-capables  de  faire  danser  ;  de  plus,  deux  fois  la 
semaine    nous    chantons  presque   tous   en  chœur  , 
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liomnips,  fonimes,  onfants  ^  Malheureiisemont,  cette 
semaine ,  quelques  troubles  survenus  dans  la  fabri- 
que ont  empêcbé  nos  concerts. 

—  Autant  de  voix  !  cela  doit  être  superbe. 

—  C'est  très-beau  ,  je  vous  assure. . .  M.  Hardy 
a  toujours  beaucoup  encouragé  chez  nous  cette  dis- 
traction d'un  effet  si  puissant,  dit-il,  et  il  a  raison, 
sur  l'esprit  et  sur  les  mœurs.  Pendant  un  hiver,  il  a 
fait  venir  ici ,  à  ses  frais ,  deux  élèves  du  célèbre 
M.  Wilhem  ;  et,  depuis,  notre  école  a  fait  de  grands 
progrès.  V^raiment ,  je  vous  assure  ,  mademoiselle 
Angèle ,  que ,  sans  nous  ilatter,  c'est  quelque  chose 
d'assez  émouvant  que  d'entendre  environ  deux 
cents  voix  diverses  chanter  en  chœur  quelque  hymne 
au  travail  ou  à  la  liberté. . .  Vous  entendrez  cela ,  et 
vous  trouverez,  j'en  suis  sûr,  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  grandiose ,  et  pour  ainsi  dire  d'élevant  pour  le 
cœur,  dans  l'accord  fraternel  de  toules  ces  voix  se 
fondant  en  un  seul  son  ,  grave  ,  sonore  et  imposant. 

—  Oh!  je  le  crois;  mais  quel  bonheur  d'habiter 
ici  !  Il  n'y  a  que  des  joies ,  car  le  travail  ainsi  mé- 
langé de  plaisirs  devient  un  bonheur. 

—  Hélas  !  il  y  a  ici  comme  partout  des  larmes  et 
des  douleurs,  —  dit  tristement  Agricol.  —  V'oyez- 
\ous  là...  ce  bâtiment  isolé,  bien  exposé. 

—  Oui,  quel  est-d? 

—  C'est  notre  salle  de  malades...  Heureusement, 

'  Nous  serons  compris  de  ceux  ((iii  ont  entendu  les  admirables  con- 
CPrts  de  l'Orpbéon  ,  où  plus  de  mille  ouvriers,  hommes,  ferameg  et  en- 
fants, chantent  avec  nn  merveilleux  ensemble. 

Vil.  '  2 
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arace  à  notre  régime  sain  et  si  salubre  ,  elle  n'est 
pas  souvent  au  complet;  une  cotisation  annuelle 
nous  permet  d'avoir  un  très-bon  médecin;  de  plus, 
une  caisse  de  secours  mutuels  est  organisée  de  telle 
sorte ,  qu'en  cas  de  maladie  chacun  de  nous  reçoit 
les  deux  tiers  de  ce  qu'il  reçoit  en  santé. 

—  Comme  tout  cela  est  bien  entendu  !  Et  là-bas, 
monsieur  Agricol,  de  l'autre  côté  de  la  pelouse? 

—  C'est  la  buanderie  et  le  lavoir  d'eau  courante, 
chaude  et  froide ,  et  puis  ,  sous  ce  hangar  est  le  sé- 
choir; plus  loin,  les  écuries  et  les  greniers  de  four- 
rage pour  les  chevaux  du  seriice  de  la  fabrique. 

—  Mais  enfin  ,  monsieur  Agricol ,  allez  vous  me 
dire  le  secret  de  toutes  ces  merveilles? 

—  En  dix  minutes  vous  allez  comprendre  cela , 
mademoiselle.  « 

[Malheureusement  la  curiosité  d'Angèle  fut  à  ce 
moment  déçue  :  la  jeune  fille  se  trouvait  avec  Agri- 
col près  d'une  barrière  à  claire-voie  servant  de  clô- 
ture au  jardin,  du  côté  de  la  grande  allée  qui  sépa- 
rait les  ateliers  de  la  maison  commune.  Tout  à  coup, 
une  bouffée  de  vent  apporta  le  bruit  très-lointain  de 
fanfares  guerrières  et  d'une  musique  militaire  ;  puis 
on  entendit  le  galop  retentissant  de  deux  chevaux 
qui  s'approchaient  rapidement,  et  bientôt  arriva, 
monté  sur  un  beau  cheval  noir  à  longue  queue  flot- 
tante et  à  housse  cramoisie ,  un  officier  général  ; 
ainsi  que  sous  l'empii-e,  il  portait  des  bottes  à  l'é- 
cuyère  et  une  culotte  blanche  ;  son  uniforme  bleu 
élincelait  de  broderies  d'or,  le  grand  cordon  rouge 
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de  la  Légion-d'Honncur  était  passé  sur  son  épaulottn 
droite  quatre  fois  étoilée  d'argent ,  et  son  chapeau 
largement  bordé  d'or  était  garni  de  plume  blanche  , 
distinction  réservée  aux  maréchaux  de  France.  On 
ne  pouvait  voir  un  homme  de  guerre  d'une  tournure 
plus  martiale,  plus  chevaleresque,  et  plus  fièrement 
campé  sur  son  cheval  de  bataille. 

Au  moment  où  le  maréchal  Simon,  car  c'était  lui, 
arrivait  devant  Angèle  et  Agricol,  il  arrêta  brusque- 
ment sa  monture  sur  ses  jarrets,  en  descendit  leste- 
ment ,  et  jeta  ses  rênes  d'or  à  un  domestique  en  li- 
vrée, qui  le  suivait  à  cheval. 

a  Oîi  faudra-t-il  attendre  monsieur  le  duc  ?  — • 
demanda  le  palefrenier. 

—  Au  bout  de  l'allée,  d  dit  le  maréchal. 

Et  se  découvrant  avec  respect ,  il  s'avança  vive- 
ment ,  le  chapeau  à  la  main  ,  au-devant  d'une  per- 
sonne qu' Angèle  et  Agricol  ne  voyaient  pas  encore. 

Cette  personne  parut  bientôt  au  détour  de  l'allée  : 
c'était  un  vieillard  à  la  figure  énergique  et  intelli- 
gente ;  il  portait  une  blouse  fort  propre,  une  cas- 
quette de  drap  sur  ses  longs  cheveux  blancs,  et  les 
mains  dans  ses  poches  il  fumait  paisiblement  une 
vieille  pipe  d'écume  de  mer. 

a  Bonjour ,  mon  bon  père ,  —  dit  respectueuse- 
ment le  maréchal  en  embrassant  avec  effusion  un 
vieil  ouvrier,  qui ,  après  lui  avoir  rendu  tendrement 
son  étreinte,  lui  dit,  voyant  qu'il  conservait  son  clia- 
peau  à  la  main  :  «  Couvre-toi  donc  ,  mon  garçon... 
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mais  coninip  le  voilà  l)eau  !  —  ajoula-t-il  en  sou- 
riant. 

—  ]\Ioii  pèi'C  ,  c'est  que  je  vicus  d'assister  à  une 
revue  tout  près  d'ici...  et  j'ai  profité  de  cette  occa- 
sion pour  être  plus  tôt  près  de  vous. 

—  Ah  çà  !  est-ce  que  l'occasion  m'ernpèchera 
d'embrasser  mes  petites  filles  aujourd'hui  comme 
tous  les  dimanches  ? 

—  Xon ,  mon  père  ,  elles  vont  venir  en  voiture , 
Dagobert  les  accompagnera. 

—  Mais...  qu'as-tu  donc?  Tu  me  semblés  sou- 
cieux. 

—  C'est  qu'en  effet,  mon  père,  — dit  le  maréchal 
d'un  air  péniblement  ému  ,  —  j'ai  de  graves  choses 
à  vous  apprendre. 

—  Viens  chez  moi  alors ,  —  dit  le  vieillard  assez 
inquiet. 

Et  le  maréchal  et  son  père  disparurent  au  tour- 
nant de  l'allée. 

Angèle  était  restée  si  stupéfaite  de  ce  que  ce  bril- 
lant officier  général ,  qu'on  appelait  M.  le  duc,  avait 
pour  père  un  vieil  ouvrier  en  blouse,  que,  regardant 
Agricol  d'un  air  interdit,  elle  lui  dit  :  a  Gomment! 
monsieur  Agricol..,  ce  vieil  ouvrier?... 

—  Est  le  père  de  AI.  le  maréchal  duc  de  Ligny... 
l'ami...  oui,  je  peux  le  dire,  — ajouta  Agricol  d'une 
voix  émue,  —  l'ami  de  mon  père,  à  moi ,  qui  a  fait 
la  guerre  peiulant  vingt  ans  sous  ses  ordres. 

—  Etre  si  haut  placé  ,  et  se  montrer  si  respec- 
tueux ,   si  tendre   pouf  son  père!  —  dit  Angèle.  — 
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Le  marécha!  doit  avoir  un  bien  noble  cœur  ;  mais 
comment  laisse-t-il  son  père  ouvrier? 

—  Parce  que  le  père  Simon  ne  quitterait  son  état 
et  la  fabrique  pour  rien  au  monde  ;  il  est  ne  ouvrier, 
il  veut  mourir  ouvrier,  quoiqu'il  ait  pour  fils  un  duc, 
un  marécbal  de  France.  » 


CIIAPITIII^    III. 

LE     S  E  C  R  E  T. 

Après  que  rélonncmcnt  fort  naturel  (ju' Vnjjèie 
avait  éprouvé  à  l'arrivée  du  marécbal  Simon  lut  dis- 
sipé, Agricol  lui  dit  en  souriant  : 

«  Je  ne  voudrais  pas,  mademoiselle  Angèle,  j>ro- 
Hter  de  cette  cii'conslance  pour  m'épargner  de  vous 
dire  le  secret  de  toutes  les  merveilles  de  notre  maison 
commune. . . 

—  ()b  !  je  ne  vous  aurais  pas  non  plus  laissé  mun- 
(pier  à  votre  promesse,  monsieur  Agricol,  —  répon- 
dit Angèle  ;  —  ce  que  vous  m'avez  déjà  dit  m'inté- 
resse trop  pour  cela. 

—  Kcoutez-moi  donc ,  mademoiselle.  M.  Hardy  , 
en  véritable  magicien  ,  a  prononcé  trois  mots  caba- 
listiques  :  ASSOCHTIOX,  COM.MUiVAlTÉ,  FIl.X- 

TKR.viiÉ.  —  Xous  avons  compris  le  sens  de  ces  pa- 
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rôles,  et  les  merveilles  que  vous  voyez  ont  été 
créées,  à  notre  grand  avantage,  et  aussi,  je  vous  le 
répète,  au  grand  avantage  de  AI.  Hardy. 

—  C'est  toujours  cela  qui  me  parait  extraordinaire, 
M.  Agricol. 

—  Supposez  ,  mademoiselle  ,  que  M.  Hardy ,  au 
lieu  d'être  ce  qu'il  est,  eût  été  seulement  un  spécu- 
lateur au  cœur  sec ,  ne  connaissant  que  le  produit , 
se  disant  :  Pour  que  ma  fabrique  me  rapporte  beau- 
coup, que  faut-il?  —  Alain-d'œuvre  parfaite,  — 
grande  économie  de  matières  premières  ,  —  parfait 
emploi  du  temps  des  ouvriers  ;  en  un  mot  économie 
de  fabrication  afin  de  produire  à  très-bon  marché,  — 
excellence  des  produits  afin  de  vendre  très-cher... 

—  Certainement ,  monsieur  Agricol ,  un  fabricant 
ne  peut  exiger  davantage. 

—  Eh  bien,  mademoiselle ,  ces  exigences  eussent 
été  satisfaites...  ainsi  qu'elles  l'ont  été  ;  mais  com- 
ment? Le  voici  :  M.  Hardy,  seulement  spéculateur, 
se  serait  d'abord  dit  :  Eloignés  de  ma  fabrique,  mes 
ouvriers,  pour  s'y  rendre,  peineront  ;  se  levant  plus 
tôt,  ils  dormiront  moins  ;  prendre  sur  le  sommeil  si 
nécessaire  aux  travailleurs  ,  mauvais  calcul  ;  ils  s'af- 
faiblissent, l'ouvrage  s'en  ressent;  puis  l'intempérie 
des  saisons  empirera  celte  longue  course;  l'ouvrier 
arrivera  mouillé,  frissonnant  de  froid,  énervé  avant 
le  travail,  et  alors...  quel  travail  !  !  î 

—  Cela  est  malheureusement  vrai ,  monsieur 
Agricol  ;   (juand    à    Lille   j'arrivais    toute    mouillée 
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d'une  pluie  froide  à  la  nianufacture ,  j'en   tremblais 
quelquefois  toute  la  journée  à  mon  métier. 

—  Aussi,  mademoiselle  Augèie,  le  spéculateur 
dira  :  —  Loger  mes  ouvriers  à  la  porte  de  ma  fa- 
brique c'est  obvier  à  cet  inconvénient.  Calculons  : 
—  L'ouvrier  marié  paye  en  moyenne ,  dans  Paris, 
250  fr.  par  an  i  une  ou  deux  mauvaises  chambres 
et  un  cabinet,  le  tout  obscur,  étroit,  malsain,  dans 
quelque  rue  noire  et  infecte  ;  là  il  vit  entassé  avec 
sa  famille  ;  aussi  quelles  santés  délabrées  !  toujours 
fiévreux ,  toujours  chétifs  ;  et  quel  travail  attendre 
d'un  fiévreux ,  d'un  chétif  ?  Quant  aux  ouvriers  gar- 
çons, ils  paient  un  logement  moins  grand,  mais  aussi 
insalubre,  environ  150  fr.  Or,  additionnons  :  j'emploie 
cent  quarante-six  ouvriers  mariés  ;  ils  payent  donc 
à  eux  tous,  pour  leurs  affreux  taudis,  56,500  fr.  par 
an  ;  d'autre  part  j'emploie  cent  quinze  ouvriers  gar- 
çons qui  payent  aussi  par  an  17,280  fr. ,  total  environ 
50,000  fr,  de  loyer,  le  revenu  d'un  million. 

—  Mon  Dieu,  monsieur  Agricol ,  quelle  grosse 
somme  font  pourtant  tous  ces  mauvais  petits  loyers 
réunis  ! 

—  Vous  voyez,  mademoiselle,  50,000  fr.  par  an! 
Le  prix  d'un  logement  de  millionnaire  ;  alors,  que  se 
dit  notre  spéculateur?  —  Pour  décider  mes  ouvriers 
à  abandonner  leur  demeure  de  Paris,  je  leur  ferai 
d'énormes  avantages.  J'irai  jusqu'à  réduire  de  moitié 

'  C'est,  en  effet,  le  prix  moyen  d'un  logement  d'ouvrier,  compose 
nu  plus  de  deux  petites  pièces  et  dun  cabiuet ,  au  troisième  ou  qua- 
trième étuge. 
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le  prix  de  leur  loyer,  et,  au  lieu  de  chambres  malsai- 
nes, ils  am-ont  des  appartements  vastes,  bien  aérés, 
bien  exposés  et  l'acilemcnt  chauffés  et  éclairés  à  peu 
de  frais  ;  ainsi,  cent  quarante-six  ménages  me  payant 
seulement  125  fr.  de  loyer,  et  cent  quinze  garçons 
75  fr.,  j'ai  un  total  de  26  à  27,000  fr...  Un  bâtiment 
assez  vaste  pour  loger  tout  ce  monde  me  coûtera  tout 
au  plus  500,000  fr.  ^  J'aurai  donc  mon  argent  placé 
au  moins  à  5  "jo-,  et  parfaitement  assuré,  puisque  les 
salaires  me  garantiront  le  prix  du  loyer. 

—  Ah  !  monsieur  Agricol ,  je  commence  à  com- 
prendre comment  il  peut  être  quelquefois  avantageux 
de  faire  le  bien,  même  dans  un  intérêt  d'argent. 

—  Et  moi  je  suis  presque  certain,  mademoiselle, 
qu'à  la  longue  les  affaires  faites  avec  droiture  et 
loyauté  sont  toujours  bonnes.  Mais  revenons  à  notre 
spéculateur,  l'oicidonc,  — dira-t-il,  —  mes  ouvriers 
établis  à  la  porte  de  ma  fabrique ,  bien  logés ,  bien 
cliauffés,  et  arrivant  toujours  vaillants  à  l'atelier.  Ce 
n'est  pas  tout...  l'ouvrier  anglais,  qui  mange  de  bon 
bœuf,  qui  boit  de  bonne  bière,  fait,   à  temps  égal, 


'  (!c  cliifîre  est  exact,  peut-être  même  exagéré...  Un  bàtimrni  pareil, 
il  une  lieue  de  Paris  ,  du  côté  de  Montrougc  ,  avec  toutes  les  grandes 
dépendances  nécessaires ,  cuisine  ,  buanderie  ,  lavoir ,  etc.  ,  ré-^ervoir  à 
gaz,  prise  d'eau,  calorifère,  etc.,  entouré  d'un  jardin  de  diï  arpents, 
aurait,  à  l'époque  de  ce  récit,  à  peine  coûté  500,000  fr.  —  Un  con- 
structeur expérimenté  a  bien  voulu  nous  faire  un  devis  détaillé  qui  con- 
lirine  ce  que  nous  avançons.  —  On  voit  donc  que,  même  à  pri.r  cij(d 
Av.  ce  que  payent  généralement  les  ouvriers,  on  pourrait  leur  assurer  des 
logenicnls  parfailcuienl  salubrcs  et  encore  pincer  son  argent  A  diï  pour 
cent. 
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doux  fois  le  travail  de  l'ouvrier  français  ',  réduit  à 
UQC  détestable  nourriture  plus  débilitante  que  con- 
fortante ,  grâce  à  l'empoisonnement  des  denrées. 
^les  ouvriers  travailleraient  donc  beaucoup  plus 
s'ils  mangeaient  beaucoup  mieux.  Comment  faire, 
sans  y  mettre  du  mien  ?  Mais  j'y  songe ,  le  régime 
des  casernes,  des  pensions. et  même  des  prisons, 
qu'est-il?  la  mise  en  commun  des  l'essources  indivi- 
duelles, qui  procurent  ainsi  une  somme  de  bicu-étre 
impossible  à  réaliser  sans  cette  association.  Or,  si 
mes  deux  cent  soixante  ouvriers,  au  lieu  de  faire 
deux  cent  soixante  cuisines  détestables,  s'associaient 
pour  n'en  faire  qu'une  pour  tous ,  mais  très-bonne, 
grâce  à  des  économies  de  toutes  sortes ,  quel  avan- 
tage pour  moi...  et  pour  eux!  Deux  ou  trois  ména- 
gères sufiiraient  chaque  jour,  aidées  par  des  enfants, 
à  préparer  les  repas  :  au  lieu  d'acheter  le  bois ,  le 
charbon  par  fractions  et  de  le  payer  le  double  -  de  sa 
laleur,  l'association  de  mes  ouvriers  ferait,  sous 
ma  garantie  (leurs  salaires  me  garantiraient  à  mon 
tour),  de  grands  approvisionnements  de  bois,  de 
farine,  de  beurre,  d'huile ,  de  vin,  etc.  ,  en  s' adres- 
sant directement  aux  producteurs.  Ainsi  ils  paye- 

'  Le  fait  a  été  expérimenlé  iors  des  Inivaux  du  chemin  de  fer  de 
Rouen.  Les  ouvriers  français  qui,  n'ayant  pas  de  famille,  ont  pu  adopler 
le  régime  des  Anjjlfiis  ,  ont  fait  alors  au  moins  autant  de  besogne,  rc- 
cuiifurtcs  qn'ils  étaient  par  une  nourriture  saine  et  suffisante. 

■*  Xous  avons  dit  ((ue  la  voie  de  bois  en  falourdes  ou  colrets  ve\c- 
nait  au  pauvre  à  quulre-vinrjt-dij;  francs;  il  en  est  de  même  de  tous 
le»  objets  de  consommation  pris  au  détail,  le  fractionnement  cl  le  dr- 
cbet  étant  ii  sou  désavantage. 
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raient  trois  ou  qiiah-e  sous  la  bouteille  d'un  vin  pui* 
et  sain,  au  lieu  de  payer  douze  ou  quinze  sous  un 
breuvage  empoisonné.  Cbaque  semaine  l'association 
achèterait  sur  pied  un  bœuf  et  quelques  moutons, 
les  ménagères  feraient  le  pain,  comme  à  la  cam- 
pagne :  enfin,  avec  ces  ressources,  de  l'ordre  et  de 
l'économie,  mes  ouvriers  auraient,  pour  vingt  à 
vingt-cinq  sous  par  jour,  une  nourriture  salubre, 
agréable  et  suffisante. 

—  Ah  !  tout  s'explique  maintenant ,  monsieur 
Agricol  î 

—  Ce  n'est  pas  tout,  mademoiselle  ;  continuant  le 
rôle  du  spéculateur  au  cœur  sec ,  il  se  dit  :  —  Voici 
mes  ouvriers  bien  logés,  bien  chauffés,  bien  nourris 
avec  une  économie  de  moitié  ;  qu'ils  soient  aussi 
bien  chaudement  vêtus  ;  leur  santé  a  toutes  chances 
d'être  parfaite,  et  la  santé,  c'est  le  travail.  L'associa- 
tion achètera  donc  en  gros  et  au  prix  de  fabrique 
(toujours  sous  ma  garantie  que  le  salaire  m'assure), 
de  chaudes  et  solides  étoffes,  de  bonnes  et  fortes 
toiles,  qu'une  partie  des  femmes  d'ouvriers  confec- 
tionneront en  vêtements  aussi  bien  que  des  tailleurs. 
Enfin,  la  fourniture  des  chaussures  et  des  coiffures 
étant  considérable,  l'association  obtiendra  un  rabais 
notable  de  renireprcneur...  Eh  bien!  mademoiselle 
Angèle,  que  dites-vous  de  notre  spéculateur? 

— •  Je   dis  ,    monsieur  Agricole ,  —  répondit    la 
jeune  fille  avec   une  admiration  naïve ,  —  que  c'est 
à  n'y  pas  croire  ;  et  cela  est  si  simple  cependant! 
'    —  Sans  doute,  rien  de  plus  simple  que  le  bien... 
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(juc  le  beau,  et  ordinaii-cmcnt  on  n'y  songe  guère... 
Remarquez  aussi  que  Jiolre  homme  ne  parle  absolu- 
ment qu'au  point  de  vue  de  son  intérêt  privé...  Xe 
eonsidérant  que  le  côté  matériel  de  la  question... 
comptant  pour  rien  l'habitude  de  fraternité,  d'appui, 
de  solidarité  qui  naît  inévitablement  de  la  vie  com- 
mune, ne  réfléchissant  pas  que  le  bien-être  moralise 
et  adoucit  le  caractèi-e  de  l'homme,  né  se  disant  pas 
que  les  foi*ts  doivent  appui  et  enseignement  aux 
faibles,  ne  songeant  pas  qu'après  tout  Yhommc  hon- 
itcie,  actif  et  lahovicux  a  droit,  positivement  droit 
à  exiifcr  de  la  société  du  tracail  et  un  salaire  pro- 
portionné aux  besoins  de  sa  condition;...  non, 
notre  spéculateur  ne  pense  qu'au  produit  brut;  eh 
])ien!  vous  le  voyez,  non-seulement  il  place  sûre- 
ment son  argent  en  maisons  à  cinq  pour  cent ,  mais 
il  trouve  de  grands  avantages  au  bien-être  matériel 
de  ses  ouvriers. 

—  C'est  juste,  monsieur  Agricol. 

—  Et  que  direz-vous  donc,  mademoiselle,  quand 
je  vous  aurai  prouvé  que  notre  spéculateur  a  aussi 
un  grand  avantage  à  donner  à  ses  ouvriers,  en  outre 
de  leur  salaire  régulier,  une  part  proportionnelle 
dans  ses  bénéfices? 

—  Cela  me  paraît  plus  difficile,  monsieur  Agricol. 

—  lOcoutez-moi  quelques  minutes  encore,  et  vous 
serez  convaincue.  » 

Kn  conversant  ainsi,  Angèle  et  Agricol  étaient 
arrivés  près  de  la  porte  thi  jardin  de  la  maison  com- 
mune. 
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Une  femme  âgée,  vêtue  très-simplement,  mais 
avec  soin,  s'approcha  d'Agricol  et  lui  dit  :  û  Aï.  Har- 
dy est-il  de  retour  à  sa  fabrique,  monsieur? 

—  \on,  madame,  mais  on  l'attend  dun  moment 
à  l'autre. 


—  Aujourd'hui,  peut-êtr 


—  Aujourd'hui  ou  demain,  madame. 

—  On  ne  sait  pas  à  quelle  heure  il  sera  ici , 
monsieur? 

—  Je  ne  crois  pas  qu'on  le  sache,  madame  ;  mais 
le  portier  de  la  fabrique,  qui  est  aussi  le  portier  de 
la  maison  de  Ai.  Hardy,  pourra  peut-être  vous  en 
instruire. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur. 

—  A  votre  service,  madame. 

—  Monsieur  Agricol ,  —  dit  Angèle  lorsque  la 
femme  qui  venait  d'interroger  le  forgeron  fut  éloi- 
gnée, —  ne  trouvez-vous  pas  que  cette  dame  était 
bien  pâle  et  avait  l'air  bien  émue  ? 

—  Je  l'ai  remarqué  comme  vous ,  mademoiselle  ; 
il  m'a  semblé  voir  couler  une  larme  dans  ses  yeux. 

—  Oui,  elle  avait  l'air  d'avoir  pleuré.  Pauvre 
femme  !  peut-être  vient-elle  demander  quelques  se- 
cours à  M.  Hardy.  Mais  qu'avez-vous,  monsieur 
Agricol?  vous  semble/  tout  pensif.  » 

Agricol  pressentait  vaguement  que  la  visite  de 
cette  femme  âgée,  à  la  figure  si  triste,  devait  avoir 
quehjuc  rapport  avec  l'aventure  de  la  jeune  et  jolie 
dame  blonde  qui  (rois  jours  auparavant  était  venue 
si   éplorée,    si    émue,    demander   des   nouvelles  de 
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M.  Hardy,  o(    qui  avait  appris  pout-Afro   (rop   fard 
qu'elln  avait  été  suivie  et  espionnée. 

a  Pardonnez-moi,  mademoiselle,  —  ditAjfîicol  à 
Angèle  ;  —  mais  la  présence  de  cette  femme  me  rap- 
pelait une  circonslance  dont  je  ne  puis  malheureu- 
sement pas  vous  parler,  car  ce  n'est  pas  mon  secret 
à  moi  seul. 

—  Oh  !  rassurez-vous,  monsieur  Agricol,  —  répon- 
dit la  jeune  fille  en  souriant, — je  ne  suis  pas  curieuse, 
et  ce  que  vous  m'apprenez  m'intéresse  tant  que  je 
ne    désire  pas  vous   entendre  parler  d'autre  chose. 

—  Eh  hien  donc  !  mademoiselle,  quelques  mots 
encore,  et  vous  serez,  comme  moi,  au  courant  de  tous 
les  secrets  de  notre  association... 

—  Je  vous  écoute,  monsieur  Agricol. 

—  Parlons  toujours  au  point  de  vue  du  sp<'cula- 
teur  intéressé.  11  se  dit  :  —  n  Voici  mes  ouvriers 
dans  les  meilleures  conditions  possibles  pour  travailler 
beaucoup;  maintenant,  pour  obtenir  de  gros  béné- 
fices, que  faire?  —  Fabriquer  à  bon  marché,  — 
vendre  très-cher.  —  ]\Iais  pas  de  bon  marché  sans 
l'i'conomie  des  matières  premières,  —  sans  la  pei- 
fection  des  procédés  de  fabrication,  —  sans  la  célé- 
rité du  travail.  —  Or,  malgré  ma  surveillance,  com- 
ment empêcher  mes  ouvriers  de  prodiguer  la  ma- 
tière première?  comment  les  engager,  chacun  dans 
sa  spécialité,  à  chercher  des  procédés  plus  simples, 
moins  onéreux? 

—  (]'est  vrai ,  monsieur  Agricol ,  comment  faii-e? 

—  Et  ce  n'est  pas  tout,  dira  notre  homme;  pour 
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vpndre  très-clipr  mes  produits,  il  faut  qu'ils  soient 
irréprochables,  excellents.  Mes  ouvriers  font  suffi- 
samment bien  ;  ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  qu'ils 
fassent  des  chefs-d'œuvre. 

—  ^lais,  monsieur  Agricol ,  une  fois  leur  tache 
suffisamment  accomplie,  quel  intérêt  auraient  les 
ouvriers  à  se  donner  beaucoup  de  mal  pour  fabri- 
quer des  chefs-d'œuvre  ? 

—  C'est  le  mot ,  mademoiselle  Angèle ,  quel  ix- 
TÉRÈT  ont-ils?  Xotre  spéculateur  aussi  se  dit  bien- 
tôt :  —  Que  mes  ouvriers  aient  intérêt  à  économiser  la 
matière  ^YenùèYe^intérctk  bien  employer  leur  temps, 
intérêt  à  trouver  des  procédés  de  fabrication  meil- 
leurs, intérêt  à  ce  que  ce  qui  sort  de  leurs  mains  soit 
un  chef-d'œuvre...  alors,  mon  but  est  atteint.  Eh 
bien  !  intéressons  mes  ouvriers  dans  les  bénéfices 
que  me  procureront  leur  économie,  leur  activité, 
leur  zèle,  leur  habileté  :  mieux  ils  fabriqueront, 
mieux  je  vendrai  ;  meilleure  sera  leur  part  et  la 
mienne  aussi. 

—  Ah  !  maintenant  je  comprends  ,  monsieur 
.Ar;ricol. 

—  Et  notre  spéculateur  spéculait  bien  ;  avant 
d'èfre  intéressé^  l'ouvrier  se  disait  :  —  Peu  m'im- 
porte, à  moi,  qu'à  la  journée  je  fasse  plus,  qu'à  la 
tâche  je  fasse  mieux.  Que  m'en  revient-il  ?  Rien  ! 
Eh  bien!  à  strict  salaire,  strict  devoir.  ^laintenant , 
au  contraire,  j'ai  intérêt  à  avoir  du  zèle,  de  l'écono- 
mie. Oh  !  alors,  tout  change  ;  je  redouble  d'activité, 
je    stimule    celle    des   autres  ;    un   camarade   est-il 


LE  SECRET.  SI 

paresseux ,  caiise-t-il  un  dommage  quelconque  à  la 
fabrique,  j'ai  le  droit  de  lui  dire  :  u.  Frère,  nous  souf- 
frons tous  plus  ou  moins  de  ta  fainéantise  ou  du  tort 
que  tu  fais  à  la  chose  commune.  » 

—  Et  alors  comme  1  on  doit  travailler  avec  ar- 
deur ,  avec  courage  ,  avec  espérance ,  monsieur 
Agricol  ! 

—  C'est  bien  là-dessus  qu'a  compté  notre  spécu- 
lateur ;  et  il  se  dira  encore  :  Des  trésors  d'expé- 
rience, de  savoir  pratique,  sont  souvent  enfouis  dans 
les  ateliers,  faute  de  bon  vouloir,  d'occasion  ou  d'en- 
couragement :  d'excellents  ouvriers,  au  lieu  de  per- 
fectionner ,  d'innover  comme  ils  le  pourraient , 
suivent  indifféremment  la  routine...  Quel  dommage  ! 
car  un  homme  intelligent,  occupé  toute  sa  vie  d'un 
travail  spécial,  doit  découvrir  à  la  longue  mille 
moyens  de  faire  mieux  ou  plus  vite  ;  je  fonderai 
donc  une  sorte  de  comité  consultatif,  j'y  appellerai 
mes  chefs  d'ateliers  et  mes  ouvriers  les  plus  habiles  ; 
notre  intérêt  est  maintenant  commun  ,  il  jailb'ra  né- 
cessairement de  vives  lumières  de  ce  foyer  d'intelli- 
gences pratiques...  Le  spéculateur  ne  se  trompe  pas  ; 
bientôt  frappé  des  ressources  incroyables  ,  des  mille 
procédés  nouveaux  ,  ingénieux  ,  parfaits,  tout  à  coup 
révélés  par  les  travailleurs  :  —  nwiis,  malheureux  ! 
—  s'écrie-t-il,  —  vous  saviez  cela,  et  vous  ne  me  le 
disiez  pas?  Ce  qui  me  coûte  depuis  dix  ans  cent 
francs  à  fabri({uer,  ne  m'en  aurait  coûté  que  cin- 
(|uante  sans  compter  une  énorme  économie  de 
temps.  —  Mon  bourgeois  ,  —  répond  l'ouvrier,   (pii 
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n'est  pas  plus  bète  qu'un  autre, — quel  intérêt  avais-je, 
moi,  à  ce  que  vous  fassiez  ou  non  une  économie  de 
cinquante  pour  cent  sur  ceci  ou  sur  cela?  Aucun  ;  à 
cette  heure,  c'est  autre  chose  :  vous  me  donnez, 
outre  mou  salaire,  une  part  dans  vos  bénéfices,  vous 
me  relevez  à  mes  propres  yeux  en  consultant  mon 
expérience,  mon  savoir  ;  au  lieu  de  me  traiter  comme 
une  espèce  inférieure ,  vous  entrez  en  communion 
avec  moi  ;  il  est  de  mon  intérêt,  il  est  de  mon  devoir 
de  vous  dire  tout  ce  que  je  sais  et  de  tâcher  d'ac- 
quérir encore.  » 

»  Et  voilà ,  mademoiselle  Angèle ,  comment  le 
spéculateur  organiserait  des  ateliers  à  faire  honte  et 
envie  à  ses  concurrents. 

))  Maintenant ,  si ,  au  lieu  de  ce  calculateur  au 
cœur  sec,  il  s'agissait  d'un  homme  qui,  joignant  à 
la  science  des  chiffres  les  tendres  et  généreuses  sym- 
pathies d'un  cœur  évangéli^jue  et  l'élévation  d'un 
esprit  éminent,  étendrait  son  ardente  sollicitude  non- 
seulement  sur  le  bien-être  matériel ,  mais  sur  l'é- 
mancipation morale  des  ouvriers ,  cherchant  par 
tous  les  moyens  possibles  à  développer  leur  intelli- 
gence, à  rehausser  leur  cœur,  et  qui,  fort  de  l'au- 
torité que  lui  donneraient  ses  bienfaits ,  sentant  sur- 
tout que  celui-là  de  qui  dépend  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  trois  cents  créatures  humaines  a  aussi 
charcje  d'âmes^  guiderait  ceux  qu'il  n'appellerait 
plus  ses  ouvriers ,  mais  ses  frères  ,  dans  les  voies 
les  plus  droites,  les  plus  nobles,  tâcherait  de  faire 
naître  en  eux  le  goût  de  l'instruction ,  des  arts ,   qui 
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les  reluirait  cnnn  heureux  et  liers  d'uue  condition 
(jui  n'est  souvent  acceptée  par  d'autres  qu'avec  des 
larmes  de  malédiction  et  de  désespoir...  eh  bien  ! 
mademoiselle  Angèle,  cet  homme...  c'est...  Mais 
tenez,  mon  Dieu!...  il  ne  pouvait  arriver  parmi 
nous  qu'au  milieu  d'une  bénédiction...  Le  voilà!... 
C'est  M.  Hardy  ! 

—  Ah  !  monsieur  Agricol ,  dit  Angèle  émue  en 
essuyant  ses  larmes,  —  c'est  les  mains  jointes  de 
reconnaissance  qu'il  faudrait  le  recevoir. 

—  Tenez...  voyez  si  cette  noble  et  douce  ligure 
nest  pas  l'image  de  cette  âme  admirable,  t) 

En  effet,  une  voiture  de  poste,  où  se  trouvait 
M.  Hardy  avec  M.  de  !Blessac ,  l'indigne  ami  qui  le 
ti-ahissait  d'une  manière  si  infâme  ,  entrait  à  ce  mo- 
ment dans  la  cour  de  la  fabrique. 


Quelques  mots  seulement  sur  les  faits  que  nous 
venons  d'essayer  d'exposer  dramatiquement ,  et  qui 
se  rattachent  à  l'organisation  du  travail  ;  question 
capitale  ,  dont  nous  nous  occuperons  encore  avant  la 
fin  de  ce  livre. 

Malgré  les  discours  plus  ou  moins  officiels  des 
gens  plus  ou  moins  skrieun:  (il  nous  semble  que  l'on 
abuse  un  peu  de  cette  lourde  épifhète)  sur  la  pro- 
si'KRiTK  CROi.s.s.^.\TE  DU  l'.AVS,  il  cst  un  fait  hors  de 
toute  discussion  : 

t  A  savoir ,  que  jamais  les  classes  laborieuses  de 
la  société  n'ont  été  plus  misérables  ;  car  jamais  les 
vri.  :i 
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salaires  n'ont  été  moins  en  rapport  avec  les  besoins 
pourtant  plus  que  modestes  des  travailleurs.!) 

L  Dc  preuve  irrécusable  de  ce  que  nous  avançons , 
c'est  la  tendance  progressive  des  classes  riches  à 
venir  en  aide  à  ceux  qui  souffrent  si  cruellement. 
Les  crèches ,  les  maisons  de  refuge  pour  les  enfants 
pauvres,  les  fondations  philanthropiques,  etc.,  dé- 
montrent assez  que  les  heureux  du  monde  pres- 
sentent que  ,  malgré  les  assurances  officielles  à  l'en- 
droit de  la pr os j) évité  générale^  des  maux  terribles, 
menaçants ,  fermentent  au  fond  de  la  société. 

Si  généreuses  que  soient  ces  tentatives  isolées , 
individuelles,  elles  sont,  elles  doivent  être  plus 
qu'insuffisantes.  Les  gouvernants  seuls  pourraient 
prendre  une  initiative  efficace...  mais  ils  s'en  gar- 
dent bien. 

Les  gens  sérieux  discutent  sérieusement  l'impor- 
tance de  nos  relations  diplomatiques  avec  le  Alono- 
motapa,  ou  toute  autre  affaire  aussi  sérieuse^  et  ils 
a])andonnent  aux  chances  de  la  commisération  privée, 
aux  hasards  du  bon  ou  du  mauvais  vouloir  des  capi- 
talistes et  des  fabricants  ,  le  sort  de  plus  en  plus  dé- 
plorable de  tout  un  peuple  immense,  intelligent, 
laborieux ,  s' éclairant  de  plus  en  plus  sur  ses  droits 
et  sur  sa  force,  mais  si  affamé  par  les  désastres 
d'une  impitoyable  concurrence,  qu'il  manque  même 
souvent  du  travail  dont  il  a  peine  à  vivre  !  Soit...  les 
gens  sérieux  ne  daignent  pas  songer  à  ces  formida- 
bles misères...  Les  hommes  d'A'^rt^  sourient  de  pitié 
û  la  seule  pensée  d'attacher  leur  nom  à  une  initia- 
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tivc  qui  les  entourerait  d'une  popularité  bienfaisante 
et  féconde.  —  Soit...  tous  préfèrent  attendre  le  mo- 
ment où  la  question  sociale  éclatera  comme  la  fou- 
dre;... alors...  au  milieu  de  cette  effrayante  com- 
motion ,  qui  ébranlera  le  monde ,  on  verra  ce  que 
deviendront  les  questions  sérieuses  et  les  bommes 
sérieux  de  ce  temps-ci. 

Pour  conjurer,  ou  du  moins  pour  reculer  peut- 
être  ce  sinistre  avenir ,  c'est  donc  encore  aux  sym- 
pathies privées  qu'il  faut  s'adresser ,  au  nom  du  bon- 
heur, au  nom  de  la  tranquillité ,  au  nom  du  salut 
de  tous... 

iVous  l'avons  dit  il  y  a  longtemps  :  si  i,p:s  riches 
SA VAiEXT  !!!  Eh  bien!  répétons-le  ,  à  la  bjuanf^e  de 
l'humanité  ;  lorsque  les  riches  sareul ,  ils  font  sou- 
vent le  bien  avec  intelligence  et  générosité.  Tâchons 
de  leur  démontrer,  à  eux  et  à  ceux-là  aussi  de  qui 
dépend  le  sort  d'une  foule  innombrable  de  travail- 
leurs ,  qu'ils  peuvent  être  bénis  ,  adorés ,  pour  ainsi 
dire  ,  sans  bourse  délier. 

Nous  avons  parlé  des  Duiisons  cuininuncs  où  les 
ouvriers  trouveraient  à  des  prix  minimes  des  lo- 
gements salubres  et  bien  chauffés.  Cotte  excellente 
institution  était  sur  le  point  de  se  réaliser  en  J829, 
grâce  aux  charitables  intentions  de  mademoiselle 
Amélie  de  \  itrolles '.  A  cette  heure,  en  Angleterre, 
lord  Ashley  s'est  mis  à  la  tète  d'une  compagnie  qui 
se  propose  le  même  but,  et  qui  offnra  aux  action- 

'    Voir  ia  Démoclatie pacifique  du  l'J  oclbl)ie  !8i4. 
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naires  un  minimum  de  4   p.  100  d'intcrèt  garanti. 

Pourquoi  ne  suivrait-on  pas  en  France  un  pareil 
exemple  ,  exemple  qui  aurait  de  plus  l'avantage  de 
donner  aux  classes  pauvres  les  premiers  rudiments 
et  les  premiers  moyens  d'association?  Les  immenses 
avantages  de  la  vie  commune  sont  évidents  ;  ils  frap- 
pent tous  les  esprits  ;  mais  le  peuple  est  hors  d'état 
de  fonder  les  établissements  indispensables  à  ces 
communautés.  Quels  immenses  services  rendrait 
donc  le  riche  en  mettant  les  travailleurs  à  même 
de  jouir  de  ces  précieux  avantages!  Que  lui  impor- 
terait à  lui  de  faire  construire  une  Diaison  de  rapport 
qui  offrit  un  logement  salubre  à  cinquante  ménages, 
pourvu  que  son  revenu  fût  assuré  !  et  il  serait  très- 
facile  de  le  lui  garantir. 

Pourquoi  l'Institut ,  qui  donne  annuellement 
pour  sujets  de  concours  aux  jeuues  architectes  des 
plans  de  palais ,  d'églises ,  de  salles  de  spectacles , 
etc. ,  ne  demanderait-il  pas  quelquefois  le  plan  d'un 
grand  établissement  destiné  au  logement  des  classes 
laborieuses ,  qui  devrait  réunir  toutes  les  conditions 
d'économie  et  de  salubrité  désirables?  d 

Pourquoi  le  conseil  municipal  de  Paris,  dont  l'ex- 
cellent vouloir,  dont  la  paternelle  sollicitude  pom' 
les  classes  souffrantes  se  sont  tant  de  fois  admirable- 
ment manifestés  ,  n'élablirait-il  pas  dans  les  arron- 
dissements populeux  des  maisons couwuutes  modèles 
où  l'on  ferait  les  premières  applications  de  la  vie  en 
commun  ?  Le  désir  d'être  admis  dans  ces  établisse- 
menls  serait  un  puissant  levier  d'émulation,  de  mo- 
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ralisalion,  et  aussi  une  consolante  espérance...  poin* 
les  fravailleurs...  Or,  c'est  quelque  chose  que  l'es- 
pérance. 

La  ville  de  Paris  ferait  ainsi  un  bon  placemeut, 
une  bonne  action,  et  son  exemple  déciderait  peut- 
être  les  gouvernants  à  sortir  de  leur  impitoj-able 
indifférence. 

Pourquoi  enfin  les  capitalistes  qui  fondent  des 
manufactures  ne  profiteraient-ils  pas  de  cet  ensei- 
gnement pour  joindre  des  maisons  communes  d'ou- 
vriers à  leurs  usines  ou  à  leurs  fabriques? 

Il  s'ensuivrait  pour  les  fabricants  eux-mêmes  un 
avantage  très-considérable  dans  ces  temps  de  con- 
currence désespérée.  Voici  comment  :  —  La  réduc- 
tion du  salaire  est  d'autant  plus  funeste,  d'autant 
plus  intolérable  pour  l'ouvrier,  qu'elle  l'oblige  à  se 
priver  souvent  des  objets  de  première  nécessité  ;  or, 
si  en  vivant  isolément,  trois  francs  lui  suffisent  à 
peine  pour  vivre  ,  et  que  le  fabricant  lui  facilite  le 
moyen  de  vivre  avec  trente  sous  grâce  à  l'associa- 
tion, le  salaire  de  l'artisan  pourra ,  dans  un  moment 
de  crise  commerciale,  être  réduit  de  moitié,  sans 
qu'il  ait  trop  à  souffrir  de  cette  diminution,  encore 
préférable  au  cbômage ,  et  le  fabricant  ne  sera  pas 
obligé  de  suspendre  ses  travaux. 

\ous  espérons  avoir  démontré  l'avantage,  l'utilité, 
la  facilité  d'une  fondation  de  infiisons  communrs 
f/'oun-icrs: 

Xous  avons  ensuite  posé  ceci  : 

Qu'il  sei'aif  nnn-senlemeiit    de  la  plus  rigoureuse 
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équité  que  le  travailleur  participât  aux  bénéfices , 
fruit  de  son  labeur  et  de  son  intelligence ,  mais  que 
celte  juste  répartition  profiterait  même  au  fabricant. 

Ici  il  ne  s'agit  plus  d'bypotbèses  ,  de  projets  par- 
faitement réalisables  d'ailleurs ,  il  s'agit  de  faits  ac- 
complis. 

Un  fie  nos  meilleurs  amis,  très-grand  industriel, 
dont  le  cœur  vaut  l'esprit ,  a  créé  un  comité  consul- 
tatif d'ouvriers  et  les  a  appelés  (en  outre  de  leur  sa- 
lairej  à  jouir  d'une  part  proportionnelle  dans  les  bé- 
néfices de  son  exploitation  ;  déjà  les  résultats  ont 
dépassé  ses  espérances.  Afin  d'entourer  cet  exem- 
ple excellent  de  toutes  les  faciUtés  possibles  d'exé- 
cution dans  le  cas  où  quelques  esprits  à  la  fois  sages 
et  généreux  voudraient  l'imiter,  nous  doimons  en 
note  les  bases  de  cette  organisation '. 

*  Le  rc'jjieinent  qui  traite  des  fonctions  du  comilé  pst  jjrécodé  dos 
considéiafions  suivantes ,  aussi  boiiorahJes  pour  Je  fabricant  que  pour 
SCS  ouvriers. 

■■  Xous  aimons  à  le  reconnaître ,  chaque  contre-maître ,  chaque  clief 
de  partie  et  chaque  ouvrier  contribue,  dans  la  sphère  de  son  travail  , 
au\  qualités  qui  recommandent  les  produits  de  notre  manufacture.  Ils 
doiveuf  doue  participer  aux  bénéfices  qu'elle  rapporte,  et  continuer  à  se 
vouer  aux  progrès  qui  restent  à  faire;  il  est  évident  qu'il  résultera  un 
grand  bien  de  la  réunion  des  lumières  et  des  idées  de  chacun.  Xous 
avons,  à  cet  effet,  institué  le  comité  dont  la  composition  et  les  attribu- 
tions seront  réglées  ci-après. 

1  Xous  avons  eu  aussi  pour  but,  dans  cette  institution,  d'augmenter, 
par  un  fréquent  échange  d'idées  entre  les  ouvriers  ,  qui  jusqu'à  présent 
vivaient  el  travaillaient  presque  tous  isolément,  la  somme  de  connais- 
sauces  de  chacun  ,  et  de  les  initier  aux  principes  généraux  d'une  saine 
et  bonne  administration.  De  cette  réunion  des  forces  vives  de  l'atelier 
autour  du  chef  de  l'établissement,  résultera  le  double  bénéfice  de  lamé- 
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Xous  ferons  remarquer  seulement  que  les  condi- 
tions actuelles  de  l'industrie  et  d'autres  considéra- 
tions n'ont  pas  permis  de  faire  jouir  tout  d'abord  la 

lioratiou  iulelli't'tuellc  et  matérielle  des  ouvriers  et  raceroisBenieiit  do 
la  prospérité  de  la  manufacture. 

n  Admettant  d'ailleurs,  comme  juste,  que  la  part  d'efforts  de  chacun 
soit  recompensée  ,  nous  avons  décidé  que  ,  sur  les  liénéfîceB  nets  de  la 
maiion  ,  toos  frais  et  allocations  déduits  ,  il  sera  prélevé  une  prime  de 
cinq  pour  cent,  laquelle  sera  partagée  par  portions  égales  entre  tous 
les  membres  du  comité  ,  à  l'exclusion  des  président,  vice-président  et 
secrétaires ,  et  leur  sera  remise  chaque  année  le  31  décembre.  Cette 
prime  sera  augmentée  d'un  pour  cent  chaque  fois  que  le  comité  aura 
admis  trois  membres  nouveaux. 

»  La  moralité  ,  la  bonne  conduite ,  l'habileté  et  les  diverses  aptitudes 
au  travail  ont  déterminé  nos  choix  dans  la  désignation  des  ouvriers  que 
nous  appelons  à  la  formation  du  comité.  En  accordant  à  ses  membres 
la  faculté  de  proposer  l'adjonction  de  nouveaux  membres,  dont  l'admis- 
sion aura  pour  base  les  mêmes  qualifications  et  qui  seront  élus  par  le 
comité  lui-même,  nous  voulons  présenter  ;'i  tous  les  ouvriers  de  nos  ate- 
liers un  but  qu'il  dépendra  d'eux  d'atteindre  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard.  L'application  à  remplir  tous  leurs  devoirs  dans  l'acconiplis- 
sement  le  plus  parfait  de  leurs  travaux  et  dans  leur  conduite  hors  du 
travail  leur  ouvrira  successiienienf  la  porto  du  comité.  Ils  seront  aussi 
appelés  à  jouir  d'une  participation  juste  et  raisonnable  au\  avantaijes 
résultant  des  succès  qu'obtiendront  les  produits  de  notre  manufacture  , 
succès  auxquels  ils  auront  concouru  ,  et  qui  ne  pourront  qu'augmenter 
par  la  bonne  intelligence  et  par  la  féconde  émulation  qui  régneront, 
nous  n'en  doutons  pas,  parmi  les  membres  du  comité. 

Extrait  des  disjjosition.i  relatives  au  comité  consultatif  composé  d'un 
jyrésident  [chef  de  la  fabrique)  ,  d'un  vice-président ,  —  d'un  se- 
crélttire,  —  et  de  quatorze  membres ,  —  dont  quatre  chefs  d'ate- 
liers ,  —  et  de  di.r  ouvriers  des  phts  intelligents  dans  chaque  spé- 
cialité. 

u  .■\it.  0.  Trois  membres  réunis  auiont  le  droit  di'  pioi)oser  l'adjonc- 
tion d'un  noiiKMu  nieiiibre,  dont  le  nom  sera  inscrit  pour  (ju'il  soit  dé- 
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totalité  (les  ouvriers  dp  ce  bénérico ,  qui  leur  est  oc- 
troj^é  d'ailleurs  voiontairenieut,  et  auquel  ious  parti- 
ciperont un  jour. 

A'ous  pouvons  affirmer  que,  dès  la  quatrième  séance 
de  ce  comité  consultatif,  l'honorable  industriel  dont 
nous  parlons  avait  obtenu  de  tels  résultats  de  l'ap- 
pel fait  aux  connaissances  pratiques  de  ses  ouvriers, 
qu'il  pouvait  déjà  ccaluer  à  30,000  francs  enriron 
2)our  l'année  les  bénéfices  qui  résulteraient  soit  de 

libéré  sur  sou  admission  dans  la  séance  suivante.  Celle  admission  sera 
prononcée  lorsque  ,  au  scrutin  secret  ,  le  membre  proposé  aura  obtenu 
les  deux  tiers  des  suffrages  des  memi)res  présents. 

«  Art.  7.  Le  comité  s'occupera ,  dans  ses  séances  mensuelles  : 

»  1°  De  trouver  les  moyens  de  remédier  aux  inconvénients  qui  .^e 
présenlenf  chaque  jour  dans  la  fabrication  ; 

s  2°  De  proposer  les  meilleurs  moyens  et  les  moins  dispendieux  d'c- 
lablir  une  fa^)rication  spéciale  destinée  aux  pays  d'outre-mer,  et  de  com- 
battre ainsi  efficacem.enf ,  par  la  supériorité  de  noire  construction  ,  la 
concurrence  étrangère  ; 

n  3°  Des  moyens  d'arriver  à  la  plus  grande  économie  dans  l'emploi 
des  matériaux ,  sans  nuire  ù  la  solidité  ni  à  la  qualité  des  objets  fabri- 
(jués  ; 

)i  4°  D'élaborer  et  de  discoter  les  propositions  qui  seront  présentées 
par  le  président  Ou  les  divers  membres  du  comité ,  ayant  trait  aux  amé- 
liorations et  aux  perfectionnements  de  la  fabrication  ; 

«  5"  Enfin  ,  de  mettre  le  prix  de  la  main-d'œuvre  en  rapport  avec  la 
valeur  réelle  des  objets  façonnés.  « 

Xous  ajoutons  ,  nous  ,  que,  d'après  les  renseignements  (|ue  "S\ a 

bien  voulu  nous  donner,  la  part  du  bénéfice  de  chacun  de  ses.  ouvriers 
(en  outre  de  son  salaire  habituel)  sera  au  moins  de  trois  cent  à  trois  cent 
cinquante  francs  par  année.  Xous  regrettons  cruellement  que  de  mo- 
destes susceptibilités  ne  iious  permettent  pas  de  révéler  ici  le  nom  aussi 
honorable  qu'honoré  de  l'homme  de  bien  qui  a  pris  cette  généreuse  ini- 
tiiili\r. 


LE  SECRET.  il 

ItTononiif" ,  soit  du  porfoctioniiemonf  (\o  la  fahrica- 
tioii. 

Hésumous-iiqus  : 

Il  y  a  dans  toute  industrie  trois  forces  ,  trois 
agents,  trois  moteurs,  dont  les  droits  sont  également 
respectables  : 

«  Le  capitaliste  qui  fournit  l'argent  ; 

—  L'homme  intelligent  qui  dirige  l'exploitation  ; 

—  Le  trax'ailleur  qui  exécute,  d 

Jusqu'à  présent  le  travailleur  n'a  eu  qu'une  part 
minime,  insuffisante  à  ses  besoins  ;  ne  serait-il  pas 
juste,  humain ,  de  le  rétribuer  mieux,  et  cela  direc- 
tement ou  indirectement  ,  soit  en  lui  facilitant  le 
bien-être  que  procure  l'association,  soit  en  lui  don- 
nant une  part  dans  les  bénéfices,  dus  en  partie  à  ses 
labeurs  ? 

En  admettant  même  ,  au  pis-aller  et  vu  les  détes- 
tables effets  de  la  concurrence  anarchique,  que  cette 
augmentation  de  salaire  dût  diminuer  quelque  peu 
la  part  du  capitaliste  et  de  l'exploitant ,  ceux-ci  ne 
feraient-ils  pas  encore,  non-seulement  une  chose 
généreuse  et  équitable,  mais  une  chose  avantageuse, 
en  mettant  leur  fortune  ,  leur  industrie  à  l'abri  de 
tout  bouleversement,  puisqu'ils  auraient  ôté  aux  tra- 
vailleurs tout  légitime  prétexte  de  trouble  ,  de  dou- 
loureuses et  justes  récrimiiiatious? 

En  un  mot,  ceux-là  nous  paraissent  toujours  sin- 
gulièrement sages...  qui  assurent  leurs  biens  con- 
'  tre  l'incendie. 
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Xous  l'axons  dit  :  M.  Hardy  et  AI.  de  Blessac 
étaient  arrivés  à  la  fabrique. 

Peu  de  temps  après,  on  vit  de  loin ,  du  côté  de 
Paris  ,  s'avancer  un  modeste  petit  fiacre  se  dirigeant 
aussi  vers  la  fabrique.  Dans  ce  fiacre  se  trouvait 
Rodiu. 


CHAPITRE  IV 
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Pendant  la  visite  d'Augèle  ot  d'Agricol  à  la  vtai- 
son  conumnie^  la  bande  des  Loujys^  se  recrufanl  sur 
la  route  d'un  assez  grand  nombre  d'babitués  de  ca- 
baret, avait  continué  de  marcber  sur  la  fabrique , 
vers  laquelle  aussi  se  dirigeait  lentement  le  fiacre 
qui  amenait  Rodin  de. Paris. 

M.  Hardy,  en  descendant  de  voiture  avec  son 
ami ,  M.  de  Blessac ,  était  entré  dans  le  salon  de  la 
maison  qu'il  occupait  auprès  de  la  manufacture. 

I^ï.  Hardy  était  d'une  taille  moyenne,  élégante  et 
frêle,  qui  annonçait  une  nature  essentiellement  ner- 
veuse et  impressionnable.  Son  front  était  large  et 
ouvert,  son  teint  pâle,  ses  yeux  noirs,  à  la  fois  rem- 
plis 4e  douceur  et  de  pénétration ,  sa  physionomie 
loyale,  spirituelle  et  attrayante. 

(n  seul  mof  peindra  le  caraclère  de  M.  Hai'dy  : 
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sa  mère  l'appelail  la  Sensitke  ;  c'était  en  effet  une 
de  ces  organisations  d'une  finesse  ,  d'une  délicatesse 
exquise,  aussi  expansives,  aussi  aiman  es  que  nobles 
et  {(énéreuses,  mais  d'une  telle  susceptibilité,  qu'au 
inoindi'C  froissement  elles  se  replient  et  se  concen- 
trent en  elles-mêmes.  Si  l'on  joint  à  cette  excessive 
sensibilité  un  amour  passionné  pour  les  arts,  une  intel- 
ligence d'élite,  des  goûts  essentiellement  clioisis , 
raffinés ,  et  que  l'on  songe  aux  mille  déceptions  ou 
déloyautés  sans  nombre  dont  M.  Hardy  avait  dû  être 
victime  dans  la  carrière  industrielle,  on  se  demande 
comment  ce  cœur  si  délicat ,  si  tendre ,  n'avait  pas 
été  mille  fois  brisé  dans  cette  lutte  incessante  contre 
les  intérêts  les  plus  impitoyables.  M.  Hardy  avait  en 
effet  beaucoup  souffert  :  forcé  de  suivre  la  carrière 
industrielle  pour  faire  bonneur  à  des  affaires  que  son 
père ,  modèle  de  di*oiture  et  de  probité ,  avait  lais- 
sées un  peu  embarrassées  par  suite  des  événements 
de  1815,  il  était  parvenu,  à  force  de  travail,  de  ca- 
pacité ,  à  atteindre  une  des  positions  les  plus  bono- 
rables  de  l'industrie  ;  mais,  pour  arriver  à  ce  but, 
que  d'ignobles  tracasseries  à  subir ,  que  de  perfides 
concurrences  à  combattre,  que  de  rivalités  baineuses 
à  lasser  ! 

Impressionnable  comme  il  l'était ,  M.  Hardy  eût 
mille  fois  succombé  à  ses  fréquents  accès  d'indigna- 
tion douloureuse  contre  la  bassesse,  de  révolte 
amère  contre  l'improbité,  sans  le  sage  et  ferme  ap- 
pui de  sa  mère  ;  de  retour  auj)rès  d'elle  ,  après  une 
journée  de  lutte  pénible  ou  de  déceptions  odieuses , 
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il  se  Iroiuait  tout  à  coup  transporté  dans  une  atmo- 
sphère d'une  pureté  si  bienfaisante,  d'une  sérénité  si 
radieuse,  qu'il  perdait  presque  à  l'instant  le  souvenir 
des  choses  honteuses  dont  il  avait  été  si  cruellement 
froissé  pendant  le  jour  ;  les  déchirements  de  son  cœur 
s'apaisaient  au  seul  contact  de  la  grande  et  belle  àme 
de  sa  mère  ;  aussi  son  amour  pour  elle  était-il  une 
véritable  idolâtrie.  Lorsqu'il  la  perdit,  il  éprouva  un 
de  ces  chagrins  calmes,  profonds,  comme  le  sont  les 
chagrins  qui  ne  finissent  jamais,  et  qui,  faisant  pour 
ainsi  dire  partie  de  notre  vie,  ont  même  parfois  leurs 
jours  de  mélancolique  douceur.  Peu  de  temps  après 
cet  affreux  malheur,  M.  Hardy  se  rapprocha  davan- 
tage de  ses  ouvriers  ;  il  avait  toujours  été  juste  et 
bon  pour  eux  ;  mais ,  quoique  la  place  que  sa  mère 
laissait  dans  son  cœur  dût  à  jamais  rester  vide,  il  se 
sentit  pour  ainsi  dire  un  redoublement  d'affectuosité, 
éprouvant  d'autant  plus  le  besoin  de  voir  autour  de 
lui  des  gens  heureux  qu'il  souffrait  davantage  ;  bien- 
tôt les  merveilleuses  améliorations  qu'il  apporta  au 
bien-être  physique  et  moral  de  tout  ce  qui  l'entourait, 
servirent  non  de  distraction  ,  mais  d'occupation  à  sa 
douleur.  Peu  à  peu  aussi  il  s'éloigna  du  monde  et 
concentra  sa  vie  dans  trois  affections  :  —  une  amitié 
tendre  ,  dévouée ,  qui  semblait  résumer  toutes  ses 
amitiés  passées,  —  un  amour  ardent  et  sincère 
comme  un  dernier  amour,  —  et  un  attachement  pa- 
ternel pour  ses  ouvriers...  Ses  jours  se  passaient 
donc  au  milieu  de  ce  petit  monde  rempli  de  recon- 
nnissniicp,   de  respect  pour  lui,   monde    (|u'il  a\ait 
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pour  ainsi  dire  crée  à  son  image  à  lui  alin  d'y  trou- 
ver un  refuge  contre  les  douloureuses  réalités  dont 
il  avait  horreur,  et  de  ne  s'entourer  ainsi  que  d'êtres 
bons,  intelligents  ,  heureux  et  capables  de  répondre 
à  toutes  les  nobles  pensées  qui  lui  devenaient  pour 
ainsi  dire  de  plus  en  plus  vitales.  Ainsi,  après  bien 
des  chagrins,  M.  Hardy,  arrivé  à  la  maturité  de  l'âge, 
possédant  un  ami  sincère ,  une  maîtresse  digne  de 
son  amour,  et  se  sachant  certain  de  l'attachement 
passionné  de  ses  ouvriers,  avait  donc  rencontré,  à 
l'époque  de  ce  récit,  toute  la  somme  de  félicité  à  la- 
(juelle  il  pouvait  prétencft-e  depuis  la  mort  de  sa 
mère. 


M.  de  Blessac ,  l'intime  ami  de  M.  Hardy,  avait 
été  longtemps  digne  de  cette  touchante  et  fraternelle 
affection  ;  mais  l'on  a  vu  par  quel  moyen  diabolique 
le  père  d'Aigrigny  et  Rodin  étaient  parvenus  à  faire 
de  M.  de  Blessac,  jusqu'alors  droit  et  sincère,  l'in- 
strument de  leurs  machinations. 

Les  deux  amis,  qui  avaient  un  peu  ressenti  pendant 
la  route  la  piquante  vivacité  du  vent  du  nord,  se  ré-^ 
chauffaient  à  un  bon  feu  allume  dans  le  petit  salon 
de  M  Hardy. 

tt  Ah  !  mon  cher  ^larccl,  je  commence  décidément 
à  vieillir,  — dit  ]\I.  Hardy  en  souriant  et  s'adressant 
à  ^I.  de  Blessac,  — j'éprouve  de  plus  en  plus  le  be- 
soin de  revenir  chez  moi...  Quitter  mes  habitudes 
me  devient  vraiment  pénible,  et  je  maudis  tout  ce 
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qui  m'oblige  à  sortir  de  cet  heureux  petit  coin  de 
terre. 

—  Et  quand  je  pense,  —  répondit  M.  de  Blessac, 
en  ne  pouvant  s'empêcher  de  rougir  légèrement,  — 
quand  je  pense  ,  mon  ami ,  que  pour  moi  vous  avez 
entrepris  il  y  a  quelque  temps  ce  long  voyage  ! 

—  Eh  bien!...  mon  cher  Marcel,  ne  venez  vous 
pas  de  m' accompagner  à  votre  tour,  dans  une  ex- 
cursion qui  sans  vous  eût  été  aussi  ennuyeuse 
qu'elle  a  été  charmante? 

—  Mon  ami ,  quelle  différence  !  j'ai  contracté  en- 
vers vous  une  dette  que  je  ne  pouiTai  jamais  acquit- 
ter dignement. 

—  Allons  donc!   mon   bon  Marcel, est-ce 

qu'entre  nous  il  y  a  la  distinction  du  tien  et  du  mien? 
En  fait  de  dévouement ,  est-ce  qu'il  n'est  pas  aussi 
doux,  aussi  bon  de  donner  que  de  recevoir? 

—  Xoble  cœur. . .  noble  cœur  ! . , . 

—  Dites  heureux  cœur. ..  oh!  oui,  bien  heureux 
des  dernières  affections  pour  lesquelles  il  bat... 

—  Et  qui,  grand  Dieu  !  mériterait  le  bonheur  ici- 
bas. ..  si  ce  n'est  vous,  mon  ami? 

—  Ce  bonheur,  à  qui  le  dois-je?  à  ces  affections 
que  j'ai  trouvées  là,  prêtes  à  me  soutenir,  lorsque, 
privé  de  l'appui  de  ma  mère ,  qui  était  toute  ma 
force,  je  me  serais  senti ,  j'aioue  ma  faiblesse,  pres- 
que incapable  de  supporter  l'adversité. 

—  Vous,  mon  ami,  d'un  caractère  si  ferme,  si 
résolu  pour  faire  le  bien?  vous  que  j'ai  vu  lutter  avec 
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autant  d'énergie   que   de  courage  pour   amener  Je 
triomphe  d'une  idée  honnête  et  équitable? 

—  Oui,  mais  plus  j'avance  dans  ma  carrière,  plus 
les  choses  laides,  honteuses,  me  causent  d'aversion, 
et  moins  je  me  sens  la  force  de  les  affronter. 

—  S'il  le  fallait,  vous  auriez  plus  décourage,  mon 
ami. 

—  Jlon  bon  Marcel ,  —  reprit  AI.  Hardy  avec 
une  émotion  douce  et  contenue  ,  —  bien  souvent  je 
vous  l'ai  dit,  —  mon  courage ,  c'était  ma  mère.  — 
Voyez-vous,  ami,  lorsque  j'arrivais  auprès  d'elle,  le 
cœur  déchiré  par  quelque  horrible  ingratitude,  ou 
révolté  par  quelque  fourberie  sordide ,  et  que ,  pre- 
nant mes  deux  mains  entre  ses  mains  vénérables , 
elle  me  disait  de  sa  voix  tendre  et  grave  :  —  Mon 
cher  enfant,  c'est  aux  ingrats  et  aux  fripons  à  être 
navrés  ;  plaignons  les  méchants  ;  oublions  le  mal  ; 
ne  songeons  qu'au  bien...  —  alors,  ami,  mon  cœur, 
douloureusement  contracté,  s'épanouissait  à  la  sainte 
influence  de  cette  parole  maternelle,  et  chaque  jour 

■je  trouvais  auprès  d'elle  la  force  nécessaire  pour  re- 
commencer le  lendemain  une  lutte  cruelle  contre  les 
tristes  nécessités  de  ma  condition  ;  heureusement, 
Dieu  a  voulu  qu'après  avoir  perdu  cette  mère  chérie, 
j'aie  pu  rattacher  ma  vie  à  ces  affections  sans  les- 
quelles ,  je  l'avoue  ,  je  me  sentirais  faible  et  dé- 
sarmé, car  vous  ne  sauriez  croire,  Marcel,  l'appui, 
la  force  que  je  trouve  en  votre  amitié. 

—  Ne  parlons  pas  de  moi,  mon  ami,  —  reprit 
M.  de  Blessac  en  dissimulant  son  embarras.  —  Par- 
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Ions  d'une  autre  affection  presque  aussi  douce  et  aussi 
tendre  que  celle  d'une  mère. 

—  Je  vous  comprends ,  mon  bon  Marcel,  —  re- 
prit ]\I.  Hardy,  —  je  n'ai  rien  pu  vous  cacher,  puis- 
que, dans  une  circonstance  Lien  grave ,  j'ai  eu  re- 
cours aux  conseils  de  votre  amitié...  Eh  bien,  oui!... 
je  crois  que  chaque  jour  de  ma  vie  augmente  encore 
mon  adoration  pour  cette  femme ,  la  seule  que  j'aie 
passionnément  aimée ,  la  seule  que  maintenant  j'ai- 
merai jamais...  Et  puis,  enfin...  faut-il  vousjout 
dire...  ma  mère,  ignorant  ce  que  ^larguerite  était 
pour  moi ,  m'a  fait  si  souvent  son  éloge  que  cela 
rend  cet  amour  presque  sacré  à  mes  yeux. 

—  Et  puis,  il  y  a  des  rapports  si  étranges  entre  le 
caractère  de  madame  de  Xoisy  et  le  vôtre,  mon  ami. . . 
son  idolâtrie  pour  sa  mère  surtout  ! 

—  C'est  vrai,  Marcel,  cette  abnégation  de  ^lar- 
guerite  a  souvent  fait  mon  admiration  et  mon  tour- 
ment... Que  de  fois  elle  m'a  dit  avec  sa  franchise 
habituelle  :  —  Je  vous  ai  tout  sacrifié...  mais  je  vous 
sacrifierais  à  ma  mère  ! 

—  Dieu  merci!  mon  ami,  vous  n'aurez  jamais  à 
craindre  de  voir  madame  de  Xoisy  exposée  à  cette 
lutte  cruelle...  Sa  mère  a  depuis  longtemps  renoncé^ 
m'avez-vous  dit,  à  l'idée  de  retourner  en  Amérique, 
où  ^I.  de  Xoisy,  parfaitement  insouciant  de  sa  femme, 
paraît  fixé  pour  toujours...  Grâce  au  discret  dévoue- 
ment de  cette  excellente  femme  qui  a  élevé  MarguC' 
rite,  votre  amour  est  entouré  (hi  plus  profond  mys- 
tère;... (|in  |)mirrai(  le  Iroubler  à  cett(^  heure? 
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—  Kicn  :  oh  rien...  —  s'écria  M.  Hardy,  -_  j'ai 
jnè/ne  presque  des  garanties  de  sa  durée./. 

—  Que  voulez-vous  dire...  mon  ami?... 

—  Je  ne  sais  si  je  dois  vous  Aiire  parf... 

—  Ai-je  été  indiscret,...  mon  ami?... 

—  Vous,  mon  bon  Marcel?...  le  pouvcz-vons 
penser?  —  dit  M.  Hardy  d'un  ton  de  rcprocJie  ami- 
cal,  —  non  ;...  c'est  que  je  n'aime  à  vous  contcrmes 

-  bonheurs  que  lorsqu'ils  sont  complets,...  e(  il  manque 
quelque  chose  encore  à  la  ccrtiludc  de  certain  char- 
mant projet...  )) 

In  domestique  ,  entrant  à  ce  moment ,  dit  à 
M  Hardy  :  «  Monsieur,  il  y  a  là  un  vieux  monsieur 
qui  desM-e  vous  parler  pour  affaire  très-prcs.^ée. . . 

~  l>ojà!...  —  dit  M.  Hardy  avec  une  légère  im« 
patience.  —  Vous  permettez,  mon  ami?...  —Puis 
H  un  mouvement  que  fit  M.  de  Blessac  pour  se  re- 
tirer dans  une  chambre  voisine,  M.  Hardy  reprit  en 
sounant  :  —  Xon,  non,  restez...  votre  présence  ha- 
tera  1  entretien. 

Mais  s'il  s'agit  d'affaires,  mon  ami? 
^  —  Je  les  fais  au  gra.jd  jour,    vous  le  .savez...  — 
Puis,  s'adressant  au  domestique  :  —  IViez  ce  mon- 
sieur d'entrer. 

—  I.e  postillon  demande  s"il  peut  s'en  aller,  — 
dit  le  serviteur. 

—  -Von,  certes,  il  coiiduii-a  M.  de  IJh-ssae  à  Pai-is  ;' 
qu'il  attende.  » 

Le  domestique  sortit  et  rentra  aussitôt,  introduisant 
Hodin,  que  M.  de  Dlessae  ne  cojuiaissait  pas,  sa  trahi- 
Vlï. 
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son  ayant   été  négociée  par  un  autre  intermédiaire. 
K  Monsieur  Hardy  ?  —  dit  Rodin  en  saluant  res- 
pectueusement et  en  interrogeant  tour  à  tour  du  re- 
gard les  deux  amis. 

—  C'est  moi,  monsieur,  que  voulez-vous?  —  ré- 
pondit le  fabricant  avec  bienveillance  ;  à  l'aspect  de 
ce  vieux  bommc,  humble  et  mal  vêtu ,  il  s'attendait 
à  une  demande  de  secours. 

—  ^lonsieur. ..  François  Hardy?  —  répéta  Rodin,  ' 
comme  s'il  eût  voulu  encore  s'assurer  de  l'identité  du 
personnage. 

—  J'ai  eu  l'hoaneur  de  vous  dire  que  c'était  moi, 
monsieur. . . 

—  J'aurais,  monsieur,  une  comnnmication  particu- 
lière avons  l'aire,  —  dit  Rodin. 

—  \  ous  pouvez  parler  :...  monsieur  est  mon  ami, 
• —  dit  AI.  Hardy  en  montrant  M.  de  Blessac. 

---  ]\Iais...  c'est  à  vous  seul...  que  je  désirerais 
parler,  monsieur,  i>  reprit  Rodin. 

M.  de  Blessac  allait  se  retirer ,  lorsque  M.  Hardy 
d'un  coup  d'œil  le  retint  et  dit  à  Rodin  avec  bonté , 
craignant  que  la  présence  d'un  tiers  le  blessât ,  s'il 
avait  une  aumône  à  implorer  :  «  Monsieur,  permettez- 
moi  de  vous  demander  si  c'est  pour  vous  ou  pour  moi 
que  vous  désirez  le  secret  de  cet  entretien? 

—  C'est  pour  vous,...  monsieur;...  absolument 
pour  vous,  —  répondit  Rodin. 

—  Alors,  monsieur,  —  dit  AI.  Hardy  assez  étonné, 
--  vous  pouvez  parler;...  je  n'ai  pas  de  secrets  pour 
monsieur. . .  « 
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Après  un  inonient  de  silence,  Ho din  reprit  en  s'a- 
dressant  à  ^J.  Hardy  :  ^  Monsieur,...  vous  êtes  digne, 
je  le  sais,  du  grand  bien  que  l'on  dit  de  vous,...  et, 
comme  tel,...  vous  méritez  la  sympathie  de  tout 
iionnète  homme. 

—  Je  le  crois,...  monsieur. 

—  Or,  en  honnête  homme,  je  viens  vous  rendre 
un  service. 

—  Et  ce  service,...  monsieur? 

—  Je  viens  vous  dévoiler  une  infâme  trahison... 
dont  vous  avez  été  victime. 

—  Je  crois  que  vous  vous  trompez,  monsieur. 

—  J'ai  les  preuves  de  ce  que  j'avance. 

—  Les  preuves? 

—  Les  preuves  écrites...  de  la  trahison  que  je 
viens  dévoiler,...  je  les  ai  là,  —  répondit  Rodin, 
—  en  un  mot,  un  homme  que  vous  avez  cru  votre 
ami  vous  a  indignement  trompé,   monsieur. 

—  Et  le  nom  de  cet  homme? 

—  yi.  Marcel  de  Bîessac  ,  «  dit  Rodin. 

A  ces  mots ,  iL  de  Blessac  tressaillit,  devint  li- 
vide, et  resta  foudroyé. 

A  peine  put-il  murmurer  d'une  voix  altérée  : 
«  ^lonsieur. ..  « 

M.  Hardy,  sans  regarder  son  ami ,  sans  s'aperce* 
voir  de  son  trouble  effrayant ,  le  saisit  par  la  main 
et  lui  dit  vivement  :  ^.  Silence!...  mon  ami.  » 

Puis,  l'œil  étincelant  d'indignation,  et  s'adressant 
à  Rodin,  (|u'il  n'avait  pas  cesse  de  regarder  en  face, 
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il  lui  dit  d'un  air  de  mépris  écrasant  :  i.  Ah!...  lous 
accusez  'M.  de  Blessac? 

—  Je  l'accuse,  —  répondit  nettcmenl  Rodin. 

—  Le  connaissez-vous  ? 

—  Je  ne  l'ai  jamais  vu,.. 

—  Et  que  lui  reprochez-vous?...  Et  comment 
osez-vous  dire  qu'il  m'a  trahi? 

— Monsieur,  deuxraots,  —  dit  Rodinavec  une  émo- 
tion qu'il  semhlait  contenir  difficilement  ,  —  un 
Jiommc  d'Iiouneur  qui  voit  un  autre  homme  d'hon- 
neur sur  le  point  d'être  égorgé  par  un  scélérat  doit- 
il,  oui  ou  noUj  crier  au  meurtre? 

—  Oui,  monsieur;  mais  quel  rapport?.. 

—  A  mes  yeux,  monsieur,  certaines  trahisons  sont 
aussi  criminelles  que  des  meurtres...  et  je  viens  me 
mettre  entre  le  bourreau  et  la  victime... 

—  Le  bourreau?  la  victhne?  —  dit  ]\L  Hardy  de 
plus  en  plus  étonné, 

—  Vous  connaissez  sans  doute  l'écriture  de  M.  de 
Blessac,  —  dit  Rodin. 

—  Oui,  monsieur... 

—  Lisez  donc  ceci...  » 

Et  Rodin  tira  de  sa  poche  une  lettre  qu'il  remit  à 
AL  Hardy. 

Jetant  alors  seulement  et  pour  la  première  l'ois 
les  yeux  sur  M.  de  Blessac,  le  fabricant  recula  d'un 
pas...  épouvanté  de  la  pà'eur  mortelîe  de  cet  homme, 
qui,  pétrifié  de  honte,  ne  trouvait  pas  une  parole, 
car  il  était  loin  d'avoir  l'audacieuse  effronterie  delà 
trahison. 
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SI  la  foudre  eut  éclate  à  ses  pieds. 

—  :\îarguerite  est  partie  !  —  répéta-t-il. 

-Tout  est  découvert.  Sa  mère  l'a  emmenée  il  v 
a  tro>s  jours!  -dit  la  malheureuse  femme  d'une 
VOIX  défaillante. 

-Partie...  Marguerite...  ça  n'est  pas  vrai  !  On 
me  trompe....  s'écria  U  Hardy. 

Kt  sans  rien  entendre,  éperdu,  épouvanté ,  iNo 
précipita  hors  de  sa  maison,  courut  à  la  remise  et 
■sautant  dans  sa  voiture,  qui,  attelée  de  chevaux  de 
poste    attendait  M.  de  Blessac,  il  dit  au  postdlon  : 

«  A  Pans,  ventre  à  terre!...» 

Au  moment  où  la  voiture  s'élançait  rapide  comme 

i-la...  sur  la  route  de  Pans,  le  vent,  assez  violent, 
apporta  le  hru.t  lointain  du  chant  de  guerre  des 
f^o.p,,  qu,  s  avançaient  en  hùfe  vers  la  fahrique 
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Lorsque  AI.  Hardy  eut  quitté  la  fahnque,Rodin 
qn.ne  s  attendait  pas  d'adleurs  à  ce  hru.sque  départ' 
.vganna  lentement  son  Hacre  ;  n.ais  tout  à  coup     ii 
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s'arrc-ta  un  moment  et  tressaillit  d'aise  et  de  surprise 
rn  voyant  à  quelque  distance  le  maréchal  Simon  et 
soTi  père  se  diriger  vers  une  des  ailes  de  la  maison 
commune,  car  une  circonstance  fortuite  avait  jus- 
qu'alors retardé  l'entretien  du  père  et  du  fils.  • 

.  Très-bien  !  —  dit  Rodin  ,  —  de  mieux  en  mieux  ; 
maintenant,  pourvu  que  mon  homme  ait  déniché  et 
décidé  cette  petite  Rose-romjJon.  i> 

Et  Rodin  se  hâta  d'aller  rejoindre  son  fiacre. 
\  cet  instant  le  vent,  qui  continuait  à  s'élever, 
apporta  jusqu'à  l'oreille  du  jésuite  le  bruit  plus  rap- 
proché du  chant  de  guerre  des  Loups.  Apres  avoir 
un  instant  écouté  attentivement  cette  rumeur  loin- 
taine ,  le  pied  sur  le  marchepied  ,  Rodin  dit ,  en  s  as- 
seyant dans  la  voiture  :  a  A  l'heure  qu'il  est ,  le  digne 
Josu'^  Van  Daël  de  Java  ne  se  doute  guère  qu  en  ce 
moment  ses  créances  sur  le  baron  Tripeaud  sont  en 
train  de  devenir  excellentes,  y 

Et  le  fiacre  reprit  le  chemin  de  la  barrière. 

'  Plusieurs  ouvriers,  au  moment  de  se  rendre  à 
Paris  pour  porter  la  réponse  de  leurs  camarades  a 
d'autres  propositions  relatives  aux  sociétés  secrètes, 
avaient  eu  besoin  de  conférer  à  l'écart  avec  le  porc 
du  maréchal  Simon  ;  de  là  le  retard  de  sa  conversa- 
tion avec  son  fils.  ,    ,    r  i    • 

Le  vieil  ouvrier,  contre-maître  delà  fabnque,  oc- 
cupait deux  belles  chambres  situées  au  rez-de-chaus- 
sée à  l'extrémité  de  l'une  des  ailes  de  la  maison 
conlmune  ;    un    petit    .jardm    d'une   (,uarantaine   de 
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(oisps,  qu'il  s'amusait  h  cultiver,  s'étendait  au-des- 
sous des  fenêtres  ;  la  porte  vitrée  qui  conduisait  à  ce 
parterre ,  étant  restée  ouverte  ,  laissait  pénétrer  les 
rayons  déjà  chauds  du  soleil  de  mars  dans  le  mo- 
deste appartement  où  venaient  d'entrer  l'ouvrier  en 
blouse  et  le  maréchal  de  France  en  grand  uniforme. 

Alors  le  maréchal ,  prenant  les  mains  de  son  père 
en'.re  les  siennes,  lui  dit  d'une  voix  si  profondément 
émue  que  le  vieillard  en  tressaillit:  a  Mon  père... 
je  suis  bien  malheui-eux  !  » 

Kt  une  expression  pénible,  jusqu'alors  contenue, 
assombrit  soudain  la  noble  physionomie  du  maréchal. 

a  Toi...  malheureux  ! — s'écria  le  père  Simon  avec 
inquiétude  en  se  rapprochant. 

—  Je  vous  dirai  tout,  mon  père,,..  — répondit 
le  maréchal  d'une  voix  altérée  ,  —  car  j'ai  besoin  des 
conseils  de  votre  inflexible  droiture. 

—  Kn  fait  d'honneur,  de  loyauté  ,  tu  n'as  de  con- 
seils à  demander  à  personne! 

—  Si,  mon  père...  vous  seul  pouvez  me  (irer 
d'iMie  incertitude  qui  est  pour  moi  une  torture  atroce. 

—  Explique-toi...  je  t'en  conjure. 

—  Depuis  quelques  jours  mes  fdles  semblent 
contraintes,  absorlx^es.  Pendant  les  premiers  mo- 
ments de  notre  réunion  ,  elles  étaient  folles  de  joie 
et  de  bonheur...  Tout  à  coup  cela  a  changé;  elles 
s'attristent  de  plus  en  plus...  Hier  encore  j'ai  surpris 
une  larme  dans  leurs  yeux  ;  alors,  tout  ému,  je  les 
ai  serrées  contre  ma  poitrine,  les  suppliant  de  me 
dire  leur  chagrin...  Sans  me  répondre  ,  elles  ont  jeté 
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leurs  bras  autour  de  mon  cou,  et  ont  couvert  mon 

visage  de  pleurs. 

—  Gela  est  étrange!...  mais  à  quoi  attribuer  ce 
changement  ? 

—  Quelquefois  je  crains  de  ne  pas  leur  avoir  ca- 
ché la  douleur  que  me  cause  la  mort  de  leur  mère,., 
et  ces  pauvres  anges  se  désolent  peut-être  de  se 
voir  insuffisantes  à  mon  bonheur,  j^ourtant  ,  chose 
inexplicable!  elles  semblent  non -seulement  com- 
prendre, mais  partager  ma  douleur...  Hier  encore 
Blanche  me  disait  :...  ^  Combien  nous  serions  tous 
plus  heureux  encore  si  notre  mère  était  avec  nous!.. 

_  Elles  partagent  ta  douleur  ;  elles  ne  peuvent 
te  la  reprocher...  La  cause  de  leur  chagrin  n'est 
pas  là. 

_  C'est  ce  que  je  me  dis  ,  mon  père  ;  mais  quelle 
est-elle  ?  Ma  raison  s'épuise  en  vain  à  la  chercher, 
(hie  vous  dirai-je  ?  Quelquefois  je  vais  jusqu'à  ima- 
aincr  qu'un  méchant  démon  s'est  glissé  entre  mes 
enfants  et  moi...  Cette  idée  est  stupide ,  absurde,  je 
le  sais  ;  mais  que  voulez-vous?...  lorsque  de  sames 
raisons  vous  manquent,  on  finit  par  se  livrer  aux 
suppositions  les  plus  insensées. 

—  Qui  peut  vouloir  se  mettre  entre  tes  fdles  et 
toi  ? 

—  Personne...  je  le  sais. 

_  :\llo„s  ,  —  dit  paternellement  le  vieil  ouvrier, 

—  attends...' prends  patience,  surveille,  épie   ces 
pauvres  jeunes   cœurs   avec  la  sollicitude  (lue  je  te 
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sais ,  et  fil  d(''Cou\  riras ,  j'en  suis  sur,  quelqiio  secret 
sans  doute  bien  innocent. 

—  Oui ,  dit  le  maréchal  en  regardant  fixement  son 
père  ,  —  oui,  mais  pour  pénétrer  ce  secret...  il  faut 
ne  pas  les  quitter... 

—  Pourquoi  les  quitterais-tu  ?  —  dit  le  vieillard, 
surpris  de  l'air  sombre  de  son  fds ,  —  n'es-tu  pas 
maintenant  pour  toujours  auprès  d'elles...  auprès  de 
moi  ? 

—  Qui  sait  ?  —  répondit  le  maréchal  avec  un 
soupir. 

—  Que  dis-tu  ?... 

—  Sachez  d'abord ,  mon  père  ,  tous  les  devoirs 
qui  me  retiennent  ici  ;...  vous  saurez  ensuite  ceux 
qui  pourraient  m'éloigner  de  vous,  de  mes  filles  et 
de  mon  autre  enfant... 

—  Quel  enfant  ? 

—  Le  fils  de  mon  vieil  ami  le  prince  indien... 

—  Djalma  ?  que  lui  arrivc-t-il  ? 

—  Hlon  père. . .  il  m'épouvante. . . 

—  Lui  ?  n 

Tout  à  coup  une  rumeur  formidable  ,  apportée  par 
une  violente  rafale  de  vent,  retentit  au  loin  ;  ce  bruit 
était  si  imposant,  que  le  ma  échal  s'interrompit  et 
dit  à  son  père  :  «  Qu'est-ce  que  cela  !  ' 

Après  avoir  un  instant  prèle  l'oreille  aux  sourdes 
clameurs  qui  s'affaiblirent  et  passèrent  avec  la  l)ouffée 
du  vent,  le  vieillard  répondit:  u  Quelques  chanleurs 
de  barrières  avinés  (jui  courent  la  campagne. 
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—  Cela  ressemblait  aux  cris  d'une  foule  nom- 
breuse ,  V  reprit  le  maréchal. 

Lui  et  son  pî're  écoutèrent  de  nouxeau,  le  bruit 
avait  cessé. 

li  Que  me  disais-tu?  — reprit  le  vieil  ouvrier;  — 
que  ce  jeune  Indien  t'épouvantait?  et  pourquoi  ? 

—  Je  vous  ai  dit,  mon  père  ,  sa  folle  et  malbeu- 
rcuse  passion  pour  mademoiselle  de  Gardoville. 

—  Et  c'est  cela  qui  t'effraie ,  mon  fds  ?  —  dit  le 
vieillard  en  regardant  son  fds  avec  surprise  ;  — Djftl- 
ma  n'a  que  dix-huit  ans,...  et  à  cet  âge  ,  un  amour 
chasse  l'autre. 

—  S'il  s'agit  d'un  amour  vulgaire  ,  oui  ,  mon 
père...  Mais  songez  donc  qu'à  une  beauté  idéale  , 
luademoiselle  de  Gardoville  ,  vous  le  savez  ,  joiift  le 
caractère  le  plus  noble,  le  plus  généreux...  et  que, 
par  une  suite  de  circonstances  fatales  ,  oh  !  bien  mal- 
lieureusement  fatales  ,  Djalma  a  pu  apprécier  la  rare 
valeur  de  cette  belle  àme. 

—  Tu  as  raison,  ceci  est  plus  grave  que  je  ne 
pensais. 

—  \  ous  n'avez  pas  idée  des  ravages  que  fait  cctt;' 
passion  chez  cet  enfant  ardent  et  indomptable  ;  quel- 
quefois ,  à  son  abattement  douloureux  succèdent  des 
enlraînements  d'une  férocité  sauvage.  Hier  je  l'ai 
surpris  à  l'improviste  ,  l'œil  sanglant ,  les  traits  con- 
tractés par  la  rage  ;  cédant  à  un  accès  de  folle  fu- 
reur, il  criblait  de  coups  de  poignard  un  coussin  de 
drap  rouge  en  s'écriant  d'une  voix  haletante  :  — 
V.  Ah  .'...  (lu  sdiKj,...  j'((}  son  .sancf.  — Mallieurcu.v! 
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—  lui  dis-je,  —  quel  est  cet  einportement  insensé? 

—  Je  tue  l'homme,  »  me  répondit -il  d'une  voix 
sourde  et  d'un  air  égaré.  —  C'est  ainsi  qu'il  désigne 
le  rival  qu'il  croit  avoir. 

—  C'est  en  effet  quelque  chose  de  terrible  qu'une 
telle  passion... dans  un  pareil  cœur,  — dit  le  vieillard. 

—  D'autres  fois ,  —  reprit  le  maréchal ,  —  c'est 
contre  mademoiselle  de  Cardoville  que  sa  rage  éclate  ; 
d'autres  fois  enfin  contre  lui-même.  J'ai  été  obligé 
de  faire  disparaître  ses  armes  ,  car  un  homme  venu 
de  Java  avec  lui  ,  et  qui  lui  parait  fort  attaché,  m'a 
prévenu  qu'il  le  soupçonnait  d'avoir  quelque  pensée 
de  suicide. 

—  Malheureux  enfant  !. . . 

—  Eh  bien!  mon  père,  —dit  le  maréchal  Simon 
avec  une  profonde  amertume ,  —  c'est  au  moment 
où  mes  fdles,  où  cet  enfant  adoptif  réclament  toute 
ma  sollicitude...  que  je  suis  peut-être  à  la  veille  de 
les  abandonner... 

—  Les  abandonner? 

—  Oui...  pour  satisfaire  à  u.-i  de\oir  plus  sacré 
peut-être  que  ceux  qu'imposent  l'amitié ,  la  fa- 
mille ,  —  dit  le  maréchal  avec  un  accent  à  la  fois  si 
grave,  si  solennel,  que  son  père,  profondéjuent 
ému  ,  s'écria  :  —  JJais  ce  devoir,  quel  est-il  ? 

—  ilon  pJ're,  —  dit  le  maréchal  après  être  resté 
un  instant  pensif,  —  qui  m'a  fait  ce  que  je  suis?  qui 
m'a  donné  le  titre  de  duc ,  le  bâton  de  maréchal  ? 

—  Aapoléon. .. 

—  Pour  vous,  républicai.j  austère ,  je  le  sais,  il  a 
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perdu  lout  son  prestige  lorsque  de  premier  citoyen 

d'une  république  il  s'est  fait  empereur. 

__  J'ai  maudit  sa  faiblesse,  —  dit  tristement  le 
père  Simon  ;  —  le  demi-dieu  se  faisait  homme. 

—  Mais  pour  moi ,  mon  père  ,  pour  moi ,  soldat , 
qui  me  suis  toujours  battu  à  ses  côtés  ,  sous  ses  yeux, 
pour  moi  qu'il  a  élevé  des  derniers  rangs  de  l'armée 
jusqu'au  premier,  pour  moi  qu'il  a  comblé  de  bien- 
faits ,  d'affection,  il  a  été  plus  qu'un  héros...  il  a  ete 
un  ami ,  et  il  y  avait  autant  de  reconnaissance  que 
d'admiration  dans  mon  idolâtrie  pour  lui.  Exilé... 
fai  voulu  partager  son  exil,  on  m'a  refusé  cette 
crràce  ;  alors  j'ai  conspiré,  alors  j'ai  tiré  l'épée  contre 
ceux  qui  avaient  dépouillé  son  fils  de  la  couronne 
que  la  France  lui  avait  donnée. 

_Et,  dans  ta  position,  tu  as  bien  agi...  Pierre  ;... 
sans  partager  ton  admiration,  j'ai  compris  ta  recon- 
naissance... projets  d'exil ,  conspiration  ,  j'ai  tout  ap- 
prouvé... tu  le  sais. 

_  Eh  bien  !  cet  enfant  déshérité  ,  au  nom  duquel 
j'ai  conspiré  il  y  a  dix-sept  ans ,  est  maintenant  ca- 
pable de  tenir...  l'épée  de  son  père... 

—  Napoléon  II  !  —  s'écria  le  vieillard  en  regar- 
dant son  fils  avec  une  surprise  et  une  anxiété  extrè- 
i^^es  ;  —  le  roi  de  Rome  !  !  ! 

_Roi!!!  non,  il  n'est  plus  roi...  Xapoléon  ! 
non  ,  il  ne  s'appelle  plus  Xapoléon  ;  ils  lui  ont 
donné  je  ne  sais  quel  nom  autrichien,...  car  l'autre 
nom  leur  faisait  peur...  Tout  leur  fait  peur...  Aussi... 
savez-vous  ce  qu'ils  en  font,  du  fils  de  l'Empereur?. .. 
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—  reprit  le  maréchal  avec  une  exaltation  doulou- 
reuse...—ils  le  torturent,...  ils  le  tuent  lentement... 

—  Qui  t'a  dit?... 

—  Oh  !  quelqu'un  qui  le  sait,...  et  qui  a  dit  vrai, 
trop  vrai...  Oui,  le  fds  de  l'Empereur  lutte  de  toutes 
ses  forces  contre  une  mort  précoce  ;  les  yeux  tournés 
vers  la  France  ,. . .  il  attend. . .  il  attend. . .  et  personne 
ne  vient;...  personne...  non...  Parmi  tous  ces  hom- 
mes que  son  père  a  liiits  aussi  grands  qu'ils  étaient 
petits,...  pas  un,  non,  pas  un  ne  songe  à  cet  enfant 
sacré  qu'on  étouffe  et  qui  meurt... 

-^  Et  toi...  tu  y  songes... 

—  Oui  ;  mais  pour  y  songer  il  m'a  fallu  savoir... 
oh!  à  n'en  pas  douter,  car  ce  n'est  pas  à  la  même 
source  que  j'ai  pris  tous  mes  renseignements  ,  il  m'a 
fallu  savoir  que  le  sort  cruel  de  cet  enfant...  à  qui 
j'ai  aussi  prêté  serment,  moi;...  car  un  jour,  je  vous 
l'ai  dit,  l'Empereur,  fier  et  tendre  père,  me  le  mon- 
trant dans  son  berceau,  m'a  dit  :  «  —  Mon  vieil  ami, 
tu  seras  au  fds  comme  tu  as  été  au  père  ;  car  qui  nous 
aime...  aime  notre  France.  » 

—  Oui. . .  je  le  sais. . .  bien  des  fois  tu  m'as  rappelé 
ces  paroles,  et  comme  loi...  j'ai  été  ému... 

—  Eh  bien!  mon  père,  si,  instruit  de  ce  que  souf- 
fre le  fds  de  l'Empereur,  j'avais  vu...  et  vu  avec  cer- 
titude ,  les  preuves  les  plus  évidentes  que  l'on  ne 
m'abusait  pas,  si  j'avais  vu  une  lettre  d'un  haut  per- 
sonnage de  la  cour  de  Vienne,  qui  offrait  à  un  homme 
fidèle  au  culte  de  l'Empereur  les  moyens  d'entrer  en 
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lelaliou  avec  le  roi  de  Rome...  et  peut-être  de  Tcn- 
lever  à  ses  bourreaux. 

—  Et  ensuite  ,  —  dit  l'artisan  en  regardant  fixe- 
ment son  fils,  —  une  fois  Xapoléon  II  libre? 

—  Ensuite!!...  —  s'écria  le  maréchal.  Puis  il  dit 
au  vieillard  d'une  voix  contenue  :  —  Voyons,  mon 
père,  croyez-vous  la  France  insensible  aux  humilia- 
tions qu'elle  endure?...  Croyez-vous  le  souvenir  de 
l'Empereur  éteint?  Xon,  non,  c'est  surtout  dans  ces 
jours  d'abaissement  pour  le  pays  que  son  nom  sacré 
est  invoqué  tout  bas...  Que  serait-ce  donc  si  ce  nom 
glorieux  apparaissait  à  la  frontière,  revivant  dans  son 
fils?  Croyez-vous  que  le  cœur  de  la  France  entière 
ne  battrait  pas  pour  lui? 

—  C'est  une   conspiration...    contre  le  oonverne- 

ment  actuel avec  Xapoléon  II  pour  drapeau,  — 

reprit  l'ouvrier  ;  —  c'est  grave. 

—  Mon  père ,  je  vous  ai  dit  que  j'étais  bien  mal- 
heureux; eh  bien!  jugez-en —  s'écria  le  ma- 
réchal. —  Xon-seulement  je  me  demande  si  je  dois 
abandonner  mes  enfants  et  vous,  pour  me  jeter  dans 
les  hasards  d'une  entreprise  aussi  audacieuse  ;  mais 
je  demande  si  je  ne  suis  pas  engagé  envers  le  gou- 
vernemcnt  actuel,  qui,  en  reconnaissant  înon  titre 
et  mon  grade,  ne  m'a  pas  accordé  de  faveur...  mais 
enfin  m'a  rendu  justice...  Que  dois-je  faire?  Aban- 
donner tout  ce  que  j  aime  ,  ou  rester  insensible 
aux  tortures  du  fils  de  1  Empereur de  l'Empe- 
reur à  ijui  je  dois  tout à  qui  j'ai  juré  personnel- 

ment  fidélité,  et  pour  lui  et  pour  sou  enfant?  I)ois-je 
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prrrirp  cclto  iiniquo  occasion  do  le  sainor  ppiit-etrp, 

ou  bien  tlois-jc   conspirer  pour  lui; (litcs-nioi  si 

je  m'exagèi'e  ce  que  je  dois  ù  la  mémoire  de  l'Em- 
pereur?...  Dites,  mon  père,  décidez;  pendant  toute 
une  nuit  d'insomnie,  j'ai  tâché  de  démêler  au  milieu 
de  ce  chaos  la  ligne  prescrite  par  l'honneur...  je  n'ai 
fait  que  marcher  d'indécisions  en  indécisions...  Vous 
seul,  mon  père,  je  le  répète,  vous  seul...  vous 
pouvez  me  guider.  "• 

Après  être  resté  quelques  moments  pensif,  le 
vieillard  allait  répoudre  à  son  fils,  lorsque  quelqu'un, 
après  avoir  traversé  le  petit  jardin  en  courant,  ouvrit 
la  porte  du  rez-de-chaussée ,  et  entra  éperdu  dans 
la  chambre  où  se  tenaient  le  maréchal  Simon  et  son 
père. 

C'était  Olivier,  le  jeune  ouvrier  qui  avait  pu  s'é- 
chapper du  cabaret  du  village  où  s'étaient  rassem- 
blés les  Loupx. 

i^  Monsieur  Simon...  monsieur  Simon...  — cria- 
1-il ,  pâle  et  haletant,  — les  voilà...  ils  arrivent... 
ils  vont  attaquer  la  fabrique. 

—  Qui  cela?...  —  s'écria  le  vieillard  en  se  levant 
brusquement. 

—  Les  Loups ,  quelques  compagnons  carriers  et 
tailleurs  de  pierres  auxquels  se  sont  joints  sur  la 
l'oute  une  foule  de  gens  des  environs  et  des  rôdeurs 
de  barrières.  Tenez,  les  entendez-vous?...  ils  crient 
Mo?t  aux-  De r avants!  « 

En  effet ,  les  clameurs  approchaient  de  plus  en 
plus  distinctes. 

VIT.  fi 
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tt  C'était  le  bruit  que  j'avais  entendu  tout  à  l'heure, 
—  dit'le  maréchal  en  se  levant  à  son  tour. 

—  Ils  sont  plus  de  deux  cents  ,  monsieur  Simon , 
dit  Olivier  ;  ils  sont  armés  de  pierres  ,  de  bâtons,  et, 
par  malheur,  la  plupart  des  ouvriers  de  la  fabrique 
sont  à  Paris.  jVous  ne  son^mes  pas  quarante  ici  en 
tout  ;  les  femmes  et  les  enfants  se  sauvent  déjà  dans 
les  chambres,  en  poussant  des  cris  d'effroi.  Les  en- 
tendez-vous?... 51 

En  effet ,  le  plafond  retentissait  sous  des  piétine- 
ments précipités. 

a  Est-ce  que  cette  attaque  serait  sérieuse?  —  dit 
le  maréchal  à  son  père,  qui  paraissait  de  plus  en  plus 
inquiet. 

—  Très-sérieuse ,  —  dit  le  vieillard ,  —  il  n'y  a 
rien  de  plus  terrible  que  les  rixes  de  compagnon- 
nage, et,  de  plus,  on  met  depuis  quelque  temps  tout 
en  œuvre  pour  irriter  les  gens  des  environs  contre 
la  fabrique. 

—  Si  vous  êtes  si  inférieurs  en  nombre ,  —  dit  le 
maréchal ,  —  il  faut  d'abord  bien  barricader  toutes 
l(^s  portes...  et  ensuite...  n 

Il  ne  put  achever.  Une  explosion  de  cris  forcenés 
fit  trembler  les  vitres  de  la  chambre,  et  éclata  si  pro- 
che et  avec  tant  de  force  que  le  maréchal ,  son  père 
et  le  jeune  ouvrier  sortirent  aussitôt  dans  le  petit 
jardin  ,  borné  d'un  côté  par  un  mur  assez  élevé  qui 
donnait  sur  les  champs. 

Soudain,  et  alors  que  les  cris  redoublaient  de  vio- 
lence ,  une  orèle  de  pieri-es  et  de  cailloux  énornies , 
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fl(\stinés  à  casser  les  viJres  des  fenêtres  de  la  maison, 
défoncèrent  quelques  croisées  du  premier  étage  ,  ri- 
cochèrent sur  le  mur  et  tombèrent  dans  le  jardin, 
autour  du  maréchal  et  de  son  père. 

Fatalité!!!  le  vieillard,  atteint  à  la  tète  par  une 
grosse  pierre,  chancela...  se  pencha  en  avant  et  s'af- 
faissa, tout  sanglant ,  entre  les  bras  du  maréchal  Si- 
mon ,  au  moment  où  retentissaient  au  dehors  ,  avec 
une  furie  croissante ,  les  cris  sauvages  de  :  Bataille 
et  mort  aux  Dcvoranta  ! 


CHAPITRE  Vï. 
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C'était  chose  effrayante  à  voir  que  cette  foule 
déchaînée,  dont  les  premières  hostilités  venaient 
d'être  si  funestes  au  pèi;/^  du  maréchal  Simon. 

Ine  aile  de  la  maison  commune  où  venait  aboutir 
de  ce  côté  le  mur  du  jardin,  donnait  sur  les  champs  ; 
c'est  par  là  que  les  Loiqjs  avaient  commencé  leur 
attaque.  La  précipitation  de  la  marche  ,  les  stations 
que  la  ti-oupe  venait  de  faire  à  deux  cabarets  de  la 
route  ,  l'ardente  impatience  de  la  lutte  qui  s'appro- 
chait, avaient  de  plus  eu  plus  animé  ces  hommes 
d'une  exiilfatioii  Caronche.    f-enr  première  décharge 
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(\o  pion-ps  lancée  ,  la  plupart  des  assaillants  rlier- 
eliaient  ;i  terre  de  nouvelles  munitions;  les  uns, 
pour  s'approvisionner  plus  à  l'aise,  tenaient  leurs 
butons  entre  leurs  dents  ,  d'autres  les  avaient  dépo- 
sés le  long  du  mur  ;  çà  et  là  aussi  plusieurs  groupes 
se  formaient  tumultueusement  autour  des  principaux 
meneurs  de  la  bande  ;  les  mieux  vêtus  de  ces  hommes 
portaient  des  blouses  ou  des  bourgerons  et  des  cas- 
quettes ,  d'autres  étaient  presque  couverts  de  hail- 
lons, car,  nous  l'avons  dit,  un  assez  grand  nombre 
de  rôdeurs  de  barrières  et  de  gens  sans  aveu,  à  figu- 
res sinistres  et  patibulaires  ,  s'étaient  joints ,  bon  gré 
malgré,  à  la  troupe  des  Loups;  quelques  fenmies  hi- 
deuses ,  déguenillées  ,  qui  semblent  toujours  surgir 
sur  les  pas  de  ces  misérables ,  les  accompagnaient , 
et  par  leurs  cris ,  par  leurs  provocations ,  excitaient 
encore  les  esprits  enflammés  ;  l'une  d'entre  elles , 
grande  ,  robuste,  au  teint  empourpré,  à  l'œil  aviné, 
à  la  bouche  édentée  ,  était  coiffée  d'une  marmotte  , 
d'où  s'échappaient  des  cheveux  jaunâtres  en  brous- 
sailles ;  elle  portait  sur  sa  robe  en  guenille  un  vieux 
tartan  brun,  croisé  sur  sa  poitrine  et  noué  derrière 
son  dos.  Cette  mégère  semblait  possédée  de  rage. 
Elle  avait  relevé  ses  manches  à  demi  déchirées  ; 
d'une  main,  elle  brandissait  un  bâton,  de  l'autre  elle 
tenait  une  grosse  pierre  :ses  compagnons  l'appelaient 
Ciboule. 

L'horrible  créature  criait  d'une  voix  rauque  :  «  Je 
veux  me  mordre  avec  les  femmes  de  la  fabrique  ; 
j'en  veux  faire  saigner...  n 
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Ces  mots  féroces  étaient  accueillis  par  les  applaudis- 
sements de  ses  compagnons  et  par  des  cris  sauvages 
de  :  Vive  Ciboule  !  qui  l'excitaient  jusqu'au   délire. 

Parmi  les  autres  meneurs  était  un  petit  homme 
sec ,  paie,  à  mine  de  furet,  à  la  barbe  noire  en  col- 
lier :  il  portait  une  calotte  grecque  ccarlate  ,  et  sa 
longue  blouse  neuve  laissait  voir  un  pantalon  de  drap 
très  -  propre  et  des  bottes  fines.  Evidemment  cet 
homme  était  d'une  condition  différente  de  celle  des 
autres  gens  de  la  troupe  :  c'était  surtout  lui  qui  prê- 
tait les  propos  les  plus  irritants  et  les  plus  insultants 
aux  ouvriers  de  la  fabrique  contre  les  habitants  des 
environs  ;  il  criait  beaucoup ,  mais  il  ne  portait  ni 
pierre  ni  bâton.  Un  homme  à  figure  pleine,  colorée, 
ef  dont  la  formidable  basse-taille  semblait  apparte- 
nir à  un  chantre  d'église ,  lui  dit  : 

c;  Tu  ne  veux  donc  pas  faire  feu  sur  ces  chiens 
d'impies,  qui  sont  capables  d'attirer  le  choléra  dans 
le  pays  ,  comme  a  dit  monsieur  le  curé? 

—  Je  ferai  feu mieux  que  toi ,  —  répondit  le 

petit  homme  à  mine  de  furet,  avec  un  sourire  singu- 
lier et  sinistre. 

—  Et  avec  quoi  feras-tu  feu  ? 

—  Avec  cette  pierre,  pi-obablement,  —  dit  le  pe- 
tit homme  en  ramassant  un  gros  caillou  ;  mais  ,  au 
moment  où  il  se  baissait,  un  sac  assez  gonflé,  mais 
très-léger ,  qu'il  paraissait  tenir  attaché  sous  sa 
blouse,  tomba. 

—  Tiens,  tu  perds  ton  sac  et  tes  quilles  !  —  dit 
l'autre.  —  Cane  paraît  guère  lourd... 
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C'est  des  échantillons  (le  laine,  — répondit  riiomnie 
à  mine  de  luret,  en  ramassant  précipitamment  le  sac 
et  en  le  plaçant  sous  sa  blouse  ;  pnis  il  ajouta  :  — 
Mais ,  attention  ,  je  crois  que  voilà  le  carrier  qui 
parle,  n 

En  effet ,  celui  qui  exerçait  sur  cette  foule  irritée 
l'ascendant  le  plus  complet  était  le  terrible  carrier  ; 
sa  taille  gigantesque  dominait  tellement  la  multitude 
que  l'on  apercevait  toujours  sa  grosse  tète  coiffée 
d'un  mouchoir  rouge  en  lambeaux,  et  ses  épaules 
d'Hercule  couvertes  d'une  peau  de  bique  fauve, 
s'élever  au-dessus  du  niveau  de  cette  foule  sombre , 
fourmillante ,  et  seulement  piquée  çà  et  là  de  quel- 
ques bonnets  de  femmes  comme  d'autant  de  points 
blancs. 

Voyant  à  quel  degré  d'exaspération  arrivaient  les 
esprits,  le  petit  nombre  d'ouvriers  hounètes,  mais 
égarés ,  qui  s'étaient  laissé  entraîner  dans  cette  dan- 
gereuse entreprise ,  sous  prétexte  d'une  querelle  de 
compagnonnage,  redoutant  les  suites  de  la  lutte,  es- 
sayèrent, mais  trop  tard,  d'abandonner  le  gros  de  la 
troupe  ;  serrés  de  près  ,  et  pour  ainsi  dire  encadi'és 
au  milieu  des  groupes  les  plus  hostiles  ,  craignant 
de  passer  pour  lâches  ou  d'être  en  butte  aux  mau- 
vais traitements  du  plus  grand  nombre ,  ils  se  rési- 
gnèrent à  attendre  un  moment  plus  favorable  pour 
s'échapper. 

Aux  cris  sauvages  qui  avaient  accompagné  la 
première  décharge  de  pierres  ,  succédait  un  profond 
silence  réclamé  par  la  voix  de  stentor  du  carrier. 
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li  Les  Loups  ont  hurlé,  —  s'ccria-t-il ,  —  faut 
attendre  et  voir  comment  les  Dccorantx  vont  répon- 
dre et  engager  ia  bataille. 

—  Il  faut  les  attirer  tous  hors  de  leur  fabrique  et 
livrer  le  combat  dans  un  champ  neutre ,  —  dit  le 
petit  homme  à  mine  de  furet ,  qui  semblait  être  le 
légiste  de  la  bande;  —  sans  cela...  il  y  aurait  vio- 
lation de  domicile. 

—  Violer!...  Et  qu'est-ce  que  ça  nous  fait,  à 
nous,  de  violer?...  — cria  l'horrible  mégère  sur- 
nonmiée  Ciboule  ;  —  dehors  on  dedans  ,  il  faut  que 
je  m'arrache  avec  les  fouineuses  de  la  fabrique, 

—  Oui ,  oui ,  —  crièrent  d'autres  hideuses  créa- 
tui-es  aussi  déguenillées  que  Ciboule,  — il  ne  faui 
pas  que  tout  soit  pour  les  hommes. 

—  Xous  voulons  faire  aussi  notre  coup  ! 

—  Les  femmes  de  la  fabrique  disent  que  toutes 
les  femmes  des  environs  sont  des  ivrognesses  et  des 
coureuses,  —  cria  le  petit  homme  à  mine  de  furet. 

—  Bon  ,  ça  leur  sera  payé. 

—  Il  faut  que  les  femmes  s'en  mêlent. 

—  Ça  nous  regarde. 

—  Puisqu'elles  font  les  chanteuses  dans  leur  mai- 
son commune,  —  s'écria  Ciboule,  nous  leur  ap- 
prendrons l'air  de  :  Au  seronr.v...  on  m'assassine  !  ï 

Cette  plaisanterie  barbare  fut  accueillie  par  des 
cris,  des  huées,  des  trépignements  forcenés,  aux- 
quels la  voix  de  stentor  du  carrier  mit  un  terme, 
en  criant  ;  n  Silence  ! 
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—  Silence.'...  silence!  —  répondit  la  loulc,  — 
écoutez  le  carrier. 

—  Si  les  Déroraiit.s-  sont  assez  capons  pour  ne 
pas  oser  sortir  après  une  seconde  volée  de  pierres  , 
voilà  là-bas  une  porte  ;  nous  l'enfoncerons ,  et  nous 
irons  les  traquer  dans  leurs  trous. 

—  Il  vaudrait  mieux  les  attirer  au  dehors  pour  la 
bataille,  et  qu'il  n'en  restât  aucun  dans  l'intérieur  de 
la  fabrique...  — dit  le  petit  homme  à  mine  de  furet, 
qui  semblait  avoir  une  arrière-pensée. 

—  On  se  bat  où  on  peut!  —  cria  le  carrier  d'une 
voix  tonnante  ;  —  pourvu  qu'on  se  croche...  tout 
va...  On  se  pcijpierait  sur  le  chaperon  d'un  toit  ou 
sur  la  crête  d'un  mur  ;  n'est-ce  pas.  mes  Loups / 

—  Oui!...  oui!  — dit  la  foule  électrisée  par  ces 
paroles  sauvages;  —  s'ils  ne  sortent  pas...  entrons 
de  force. 

—  On  le  verra ,  leur  palais  ! 

—  Ces  païens  n'ont  pas  seulement  une  chapelle , 
—  dit  la  voix  de  basse-taille  ;  —  M.  le  curé  les  a 
damnés. 

—  Pourquoi  donc  qu'ils  auraient  un  palais  et  nous 
des  chenils  ! 

—  Les  ouvriers  de  AI.  Hardy  prétendent  que  des 
chenils ,  c'est  encore  trop  bon  pour  des  canailles 
comme  vous ,  —  cria  le  petit  homme  à  mine  de  furet. 

—  Oui!...  oui!  ils  l'ont  dit. 

—  Alors,  on  brisera  tout  chez  eux  ! 

—  On  démolira  leur  l)azar. 

—  On  enverra  la  maison  par  les  fenêtres. 
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—  Et ,  après  avoir  l'ait  chanter  Ips  fouineuses  qui 
font  les  bégueules  ,  —  s'écria  Ciboule  ,  —  on  les 
lera  danser  à  coups  de  pierres  sur  la  tète. 

—  Allons...  les  Loups ,  attention  !  —  cria  le  car- 
rier d'une  voix  de  stentor ,  —  encore  une  décharge , 
et  si  les  Dévorants  ne  sortent  pas...  à  bas  la  porte.  » 

Cette  motion  fut  accueillie  avec  des  liurlements 
d'une  ardeur  farouche,  et  le  carrier,  dont  la  voix 
dominait  le  tumulte  ,  cria  de  tous  ses  poumons  her- 
culéens :  tt  Attention!...  les  Loups...  pierre  en 
main...  et  ensemble...  Y  ètes-vous? 

—  Oui!  oui!...  nous  y  sommes... 

—  .Joue  !...  feu  !...  t> 

Va,  pour  la  seconde  fois,  une  nuée  de  pierres  et 
(le  cailloux  énormes  alla  s'abattre  sur  la  façade  de  la 
maison  commune  qui  donnait  sur  les  champs  ;  une 
partie  de  ces  projectiles  brisa  les  carreaux  qui  avaient 
été  épargnés  lors  de  la  première  volée  ;  au  bruit 
sonore  et  aigu  des  vitres  cassées,  se  joignirent  des 
cris  féroces  ,  poussés  à  la  fois ,  et  comme  un  chœur 
formidable ,  par  cette  foule  enivrée  de  ses  propres 
excès  :  s  Bataille...  et  mort  aux  DcKoranfs  !  » 

Mais  bientôt  ces  cris  devinrent  frénétiques  ,  lors- 
qu'à travers  les  fenêtres  défoncées ,  les  assaillants 
aperçurent  des  femmes  qui  passaient  et  repassaient , 
courant ,  épouvantées ,  les  unes  emportant  des  en- 
fants, d'autres  levant  les  bras  au  ciel  en  criant  au 
•  secours  ,  d'autres  enfin  ,  plus  hardies ,  s' avançant  en 
dehors  des  fenêtres  afin  de  tâcher  de  fermer  les  per- 
sienncs. 
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u  Ail  î  \oilà  les  founnis  qui  déméuagerit  1  —  sc- 
cria  Ciboule  en  se  baissant  pour  ramasser  nne  pierre, 
—  faut  les  aider  à  coups  de  cailloux  !  » 

Et  la  pierre,  lancée  par  la  main  virile  et  assurée 
de  la  mégère,  alla  frapper  une  malheureuse  femme 
qui ,  penchée  sur  la  plinthe  de  la  croisée ,  tentait 
d'attirer  un  volet  à  soi. 

s.  Touché...  j'ai  mis  dans  le  blanc...  —  cria  la 
hideuse  créature. 

—  T'es  bien  nommée  ,  Ciboule...  tu  touches  à  la 
boule,  —  dit  une  voix. 

—  Vive  Ciboule  ! 

—  Sortez  donc  1  hé,  les  Dcrorants ,  si  vous  l'osez  ! 

—  Eux  qui  ont  dit  cent  fois  que  les  gens  des  en- 
virons étaient  trop  lâches  pour  venir  seulement  re- 
garder leur  maison  ,  —  dit  le  petit  homme  à  mine 
de  furet. 

—  Et  à  cette  heure  ils  cannent! 

—  Ils  ne  veulent  pas  sortir  !  —  cria  le  carrier 
d'une  voix  de  tonnerre  ,  —  allons  les  fumer  I  ! 

—  Oui...  oui. 

—  Allons  enfoncer  la  porte. . . 

—  Faudra  bien  que  nous  les  trouv  ions. 

—  Allons...  allons...  n 

Et  la  foule,  le  carrier  entête,  non  loin  duquel 
marchait  Ciboule,  brandissant  un  bâton,  s'avançait 
en  tumulte  vers  une  grande  porte  assez  peu  éloi- 
gnée. Le  terrain  sonore  trembla  sous  le  piétinement 
précipite  du  rassemblement ,  qui  alors  ne  criait  plus  ; 
ce  bruit   confus,    mais  pour  ainsi    dire  souterrain. 


LES  LOLPS  ET  LES  DEVOUANTS.         75 

semblait  peut-être  plus  sinistre  encore  que  les  cris 
forcenés.  Les  Loups  arrivèrent  bientôt  en  face  de 
cette  porte  en  chêne  massif. 

Au  moment  où  le  carrier  levait  un  formidable 
marteau  de  tailleur  de  pierres  sur  l'un  des  battants... 
ce  battant  s'ouvrit  brusquement. 

Quelques-uns  des  assaillants  les  plus  déterminés 
allaient  se  précipiter  par  cette  entrée  ;  mais  le  car- 
rier se  recula  en  étendant  les  bras ,  comme  pour 
modérer  cette  ardeur  et  imposer  silence  aux  siens  ; 
ceux-ci  se  groupèrent  et  s'entassèrent  autour  de  lui. 

La  porte,  entrouverte,  laissait  apercevoir  un  gros 
d'ouvriers,  malheureusement  peu  nombreux,  nuiis 
dont  la  contenance  annonçait  la  résolution  ;  ils  s'é- 
taient armés  à  la  hâte  de  fourches,  de  pinces  de  fer, 
de  bâtons;  Agricol ,  place  à  leur  tète,  tenait  à  la 
main  son  lourd  marteau  de  forgeron.  Le  jeune  ou- 
vrier était  très-pàle  ;  on  voyait,  au  feu  de  ses  pru- 
nelles ,  à  sa  physionomie  provocante ,  à  son  assu- 
rance intrépide,  que  le  sang  de  son  père  bouillait 
dans  ses  veines,  et  qu'il  pouvait,  dans  une  lutte  pa- 
reille, devenir  terrible.  Pourtaut  il  parvint  à  se  con- 
tenir, et  dit  au  carrier  d'une  voix  i'ermc:  k  Que  vou- 
lez-vous ? 

—  Bataille  !  — cria  le  carrier  d'une  voix  toinianle. 

—  Oui...  oui...  bataille!...  —  répéta  la  foule. 

—  Silence!...  mes  Lotrpx...  »  cria  le  carrier  eu 
se  retournant  et  en  étendant  sa  large  main  vers  la 
multitude. 
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l'iiis ,  s'adressant  à  Agricol  :  «  Les  Luiijjs  vien- 
nent demander  bataille... 

—  Contre  qui  ? 

—  Contre  les  Dévorants. 

—  Il  n'y  a  pas  ici  de  Dccorants ,  —  répondit 
Agricol,  —  il  y  a  des  ouvriers  tranquilles...  retirez- 
vous... 

—  Et  bien  !  voici  les  Loiipx  qui  mangeront  les 
ouvriers  tranquilles. 

—  Les  Loitps  ne  mangeront  personne ,  —  dit 
Agricol  en  regardant  en  face  le  carrier,  qui  se  rap- 
prochait de  lui  d'un  air  menaçant,  —  et  les  Loups 
ne  feront  peur  qu'aux  petits  enfants. 

—  Ah!...  tu  crois?  d  ditic  carrier  avec  un  rica- 
nement féroce. 

Puis  soulevant  son  lourd  marteau  de  tailleur  de 
pierres ,  il  le  mit  pour  ainsi  dire  sous  le  nez  d'A- 
gricol,  en  lui  disant  :  «  Et  ça  ;  c'est  pour  rire  ? 

—  Et  ça?  — reprit  Agricol,  qui,  d'un  mouve- 
ment rapide ,  heurta  et  repoussa  vigoureusement  de 
son  marteau  de  forgeron  le  marteau  du  tailleur  de 
pierres. 

—  Fer...  contre  fer...  mai'teau  contre  marteau, 
ça  me  va,  —  dit  le  carrier. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  ce  qui  vous  va ,  —  répondit 
Agricol  en  se  contenant  à  peine  ,  —  vous  avez  brisé 
nos  fenêtres  ,  épouvanté  nos  femmes ,  et  blessé. . . 
peut-être  à  mort le  plus  vieil  ouvrier  de  la  fa- 
brique, qui  en  cet  instant  est  entre  les  bras  de  son 
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nis,  —  et  la  voix  d'Agricol  s'al((''ra  nialt];i-(''  lui,  — 
c'ost  assez  ,  je  crois. 

—  Xon  !  les  Loups  ont  plus  faim  que  ça ,  —  ré- 
pondit le  carrier,  —  il  faut  que  vous  sortiez  d'ici... 
tas  décapons...  et  que  vous  veniez  là,  dans  la  plaine, 
faire  bataille. 

—  Oui!  oui!  bataille!...  qu'ils  sortent. ..  — cria 
la  foule  luirlant,  silïlant ,  aoitant  ses  bâtons,  et 
rétrécissant  encore  en  se  bousculant  le  petit  espace 
qui  la  sépai'ait  de  la  porte, 

—  Xous  ne  voulons  pas  de  bataille ,  —  répon- 
dit Agricol  ;  —  nous  ne  sortirons  pas  de  chez  nous  ; 
mais  si  vous  avez  le  malheur  de  passer  ceci ,  — 
et  Agricol  jetant  sa  casquette  sur  le  seuil ,  y  appuya 
son  pied  d'un  air  intrépide,  —  oui,  si  vous  passez 
ceci,  alors  vous  nous  attaquerez  chez  nous...  et  vous 
répondrez  de  tout  ce  tpii  arrivera. 

'  —  Chez  toi  ou  ailleurs,  nous  aurons  bataille  ;  les 
Loups  veulent  manger  les  Dcrovants !...  Tiens, 
voilà  ton  attaque  !  »  s'écria  le  sauvage  carriei-  en 
levant  son  marteau  sur  Agricol. 

Alais  celui-ci  ,  se  jetant  de  coté  par  une  brus([ue 
retraite  de  corps,  évita  le  coup  et  lança  son  marteau 
droit  dans  la  poitrine  du  carriei-,  qui  trébucha  un 
moment,  mais  qui,  bientôt  raffermi  sur  ses  jand)es, 
se  rua  sur  Agricol  avec  fureur ,  en  criant  :  «  A  moi 
les  Loups  !  )) 
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CHAPITRE  VII. 

LV.   RKTOril. 

Dès  que  la  lutte  fut  engagée  entre  Agricol  et  le 
carrier,  la  mêlée  devint  terrible  ,  ardente ,  impla- 
cable ;  un  flot  d'assaillants ,  suivant  les  pas  du  car- 
rier, se  précipita  par  cette  porte  avec  une  irrésistible 
furie  ;  d'autres  ne  pouvant  traverser  cette  presse  ef- 
froyable ,  où  les  plus  impétueux  culbutaient ,  étouf- 
faient ,  broyaient  les  moins  ardents ,  firent  un  assez 
long  détour,  allèrent  briser  un  treillis  à  claire-voie 
appuyé  d'une  baie,  et  prirent  pour  ainsi  dire  les  ou- 
vriers de  la  fabrique  entre  deux  feux.  Les  uns  résis- 
tèrent courageusement;  d'autres ,  voyant  Ciboule, 
suivie  de  quelques-unes  de  ses  horribles  compagnes 
et  de  plusieurs  rôdeurs  de  barrières  à  figures  sinis- 
tres, monter  en  hdte  dans  la  maison  commune ,  où 
s'étaient  réfugiés  les  femmes  et  les  enfants  ,  se  jetè- 
rent à  la  poursuite  de  cette  bande  ;  mais  quelques 
compagnons  de  la  mégère  ayant  fait  volte-face  et 
vigoureusemeut  défendu  l'entrée  de  l'escalier  contre 
les  ouvriers,  Ciboule,  trois  ou  quatre  de  ses  pareilles, 
et  autant  d'hommes  non  moins  ignobles,  purent  se 
ruer  dans  plusieurs  chambres,  les  uns  pour  piller, 
les  autres  pour  (onl  briser... 
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l  ne  porte ,  ayant  d'aboid  résisté  à  leurs  efforts , 
fut  bientôt  enfoncée.  Ciboule  se  précipita  dans  son 
appartement  son  bâton  à  la  main ,  échevelée ,  fu- 
rieuse, enivrée  par  le  bruit  et  par  le  tumulte.  Une 
belle  jeune  fîlle  (c'était  Angèle),  qui  semblait  vou- 
lou'  défendre  l'entrée  d'une  seconde  cbami)re ,  se 
jeta  à  genoux,  pâle,  suppliante,  les  mains  jointes, 
en  s'écriant  : 

tt  Xe  faites  pas  de  mal  à  ma  mère  ! 

—  Je  t'ctrennerai  d'abord,  et  puis  ta  mère  après,  » 
cria  l'horrible  femme  en  se  jetant  sur  la  malheu- 
reuse enfant  et  tâchant  de  lui  labourer  le  visage 
avec  ses  ongles  pendant  que  les  rôdeurs  de  barrières 
brisaient  la  glace,  la  pendule  à  coups  de  bâton,  et 
que  les  autres  s'emparaient  de  quelques  bardes. 

Angèle  poussait  des  cris  douloureux  en  se  débat- 
tant contre  Ciboule,  et  tachait  toujours  de  défendre 
la  pièce  où  s'était  réfugiée  sa  mère  qui ,  penchée  en 
dehors  de  la  fenêtre ,  appelait  Agricol  à  son  se- 
cours. 

Le  forgeron  était  de  nouveau  aux  prises  avec  le 
terrible  carrier.  Dans  cette  lutte  corps  à  corps,  leurs 
marteaux  étaient  devenus  inutiles  ;  l'œil  sanglant,  les 
dents  serrées ,  poitrine  contre  poitrine ,  enlacés , 
noués  l'un  à  l'autre  comme  deux  serpents ,  ils  fai- 
saient des  efforts  inouïs  pour  se  renverser.  Agricol, 
courbé,  tenait  sous  son  bras  droit  le  jarret  gauche 
(\u  carrier,  étant  pai-\enu  à  lui  saisir  ainsi  la  jambe 
eu  parant  un  coup  de  pied  fin-ieu\  ;  mais  telle  était 
la  force  hercidéenîie  du  chef  des  I.onpx,  que,  (pioi- 


SO  LE  JUIF  FRRAXT. 

fiu'il  fût  arr-hnutt^  sur  une  seule  jaml)P,  il  demeurait 
ini'])ranlable  coiume  une  tour.  De  la  main  qu'il  avait 
(le  libre  (l'autre  était  serrée  par  Agricol  comme 
dans  un  étau)  il  tâchait ,  par  des  coups  de  poing 
portés  en  dessous,  de  briser  la  mâchoire  du  forge- 
ron qui ,  la  tête  baissée ,  appuyait  son  front  sur  le 
creux  de  la  poitrine  de  son  adversaire. 

«  Le  Loup  va  casser  les  dents  au  Décorant ,  qui 
ne  dévorera  plus  rien  ,  —  dit  le  carrier. 

—  Tu  n'es  pas  un  vrai  Loup,  —  répondit  le  for- 
geron en  redou])lant  d'efforts  ;  —  Les  vrais  Loups 
sont  de  braves  compagnons  qui  ne  se  mettent  pas 
dix  contre  un... 

—  Vrai  ou  faux,  je  te  casserai  les  dents. 

—  Et  moi  la  patte.  » 

Ce  disant,  le  forgeron  imprima  un  mouvcmeni 
d'écart  si  violent  à  la  jambe  du  carrier,  que  celui-ci 
poussa  un  cri  de  douleur  atroce ,  et ,  avec  la  rage 
d'une  bète  féroce ,  allongeant  brusquement  la  tète , 
il  parvint  à  mordre  Agricol  sur  le  coté  du  cou. 

A  cette  morsure  aiguë ,  le  forgeron  fit  un  mouve- 
ment qui  permit  au  carrier  de  dégager  sa  jambe; 
alors  ,  par  un  effort  surhmnain ,  il  se  précipita  de 
tout  son  poids  sur  Agricol ,  le  fit  chanceler,  trébu- 
cher et  tomber  sous  lui. 

A  ce  moment ,  la  mère  d'Angèle ,  penchée  à  une 
des  fenêtres  de  la  maison  commune,  s'écria  d'une 
voix  déchirante  :  a.  Au  secours  !  monsieur  Agricol... 
on  tue  m;i  fille  ! 

—  Laisse-moi...  el  foi  d'homme,  nous  nous  bat- 
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Irons  demain...  quand  tu  voudras,  —  dif  A(]ricol 
d'une  voix  haletante. 

—  Pas  de  réchauffé, je  mange  chaud,  — ré- 
pondit le  carrier;  et  saisissant  le  forgeron  à  la  gorge 
d'une  de  ses  mains  formidahles,  il  tâcha  de  lui  met- 
•re  le  genou  sur  la  poitrine. 

—  Au  secours  !  on  tue  ma  lille  !  —  criait  la  mère 
d'Angèie  d'une  voix  éperdue. 

—  Grâce  !...  je  te  demande  grâce  !...  Laisse-moi 

aller — dit  Agricol  eu  faisant  des  efforts  inouïs 

pour  échapper  à  son  adversaire. 

—  J'ai  trop  faim  ,  n  répondit  le  carrier. 
Agricol,  exaspéré  par  la  terreur  que  lui  causait 

le  danger  d'Angèle ,  redouhlail  d'efforts,  lorsque  le 
carrier  se  sentit  saisir  à  la  cuisse  par  des  crocs  aigus, 
et,  au  même  instant,  il  reçut  trois  ou  quatre  coups 
de  bâton  sur  la  tète,  assénés  d'une  main  vigoureuse. 

Il  lâcha  prise...  et  il  lomha  étourdi  sur  un  genou 
et  sur  une  main ,  tachant  de  parer  de  l'autre  les 
coups  qu'on  lui  portait,  et  qui  cessèrent  dès  qu'Agri- 
col  l'ut  délivré. 

tt  Alonpère,...  vous  me  sauvez...  Pourvu  que  pour 
Angèle  il  ne  soit  pas  trop  tard  î  —  s'écria  le  forgeron 
en  se  relevant. 

—  Cours,...  va,...  ne  t'occupe  pas  de  moi,  -a  ré- 
pondit Dagoherl. 

Et  Agricol  se  précipita  vers  la  maison  commune. 

Dagohert,  accompagné  de  Rahat-Joie  ,  était  venu, 
ainsi  qu'on  l'a  dit,  conduire  les  fdles  du  maréchal 
Simon  an|)rès  de  leur  grand-père.  Arrivant  au  mi- 
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lini  ciii  tumulte,  lo  soldat  avait  rallié  quelques  ou- 
vriers afin  de  défendre  l'entrée  de  la  chambre  où  le 
père  du  maréchal  avait  été  porté  expirant  ;  c'est  de 
ce  poste  que  le  soldat  avait  vu  le  danger  d'Agricol, 

Bientôt,  un  autre  flot  de  la  mêlée  sépara Dagobert 
du  carrier  resté  pendant  quelques  instants  sans  con- 
naissance. 

Agricol ,  arrivé  en  deux  bonds  à  la  maison  com- 
mune, était  parvenu  à  renverser  les  hommes  qui  dé- 
fendaient l'escalier,  et  à  se  précipiter  dans  le  corridor 
sur  lequel  s'ouvrait  la  chambre  d'Angèle.  Au  mo- 
ment oi!i  il  arriva,  la  malheureuse  enfant  défendait 
machinalement  son  visage  de  ses  deux  mains  contre 
Ciboule  qui ,  acharnée  sur  elle  comme  une  hyène  sur 
sa  proie ,  tâchait  de  la  dévisager. 

Se  précipiter  sur  l'horrible  mégère,  la  saisir  par 
sa  crinière  jaunâtre  avec  une  vigueur  ii'résistible  ,  la 
renverser  eu  arrière  et  l'étendre  ensuite  sur  le  dos 
d'un  violent  coup  de  talon  de  botte  dans  la  poitrine, 
tout  ceci  fut  fait  par  Agricol  avec  la  rapidité  de  la 
pensée. 

Ciboule,  rudem.ent  atteinte,  mais  exaspérée  pai- 
la  rage ,  se  r^eva  aussitôt;  à  cet  instant  quelques 
ouvriers  accourus  sur  les  pas  d'Agricol  purent  lutter 
avec  avantage,  et  pendant  que  le  forgeron  relevait 
Angèle  à  moitié  évanouie  et  la  portait  dans  la  cliam- 
bre  voisine ,  (Ciboule  et  sa  bande  furent  chassées  de 
cette  partie  de  la  maison. 

Après  le  premier  feu  de  l'attaque,  le  très-petit 
noiid)re  de  véritables  //0//;av.  comme  disait  Agricol, 
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ijiii ,  honnêtes  ouvriers  d'ailloiirs,  avaient  en  la  fai- 
blesse de  se  laisser  entraîner  dans  cette  entreprise 
sous  prétexte  d'une  querelle  de  compajjnonnage , 
voyant  les  excès  que  commençaient  à  commettre  les 
jT[ens  sans  aveu  dont  ils  avaient  été  accompagnes 
presque  malgré  eux,  ces  braves  Lo«/^.s-,  disons-nous, 
se  rangèrent  brusquement  du  côté  des  Dèrorcnits-. 

tt  II  n'y  a  plus  ici  de  Loups  et  de  Dévorants  !  — 
avait  dit  un  des  Loups  les  plus  déterminés  à  Olivier, 
avec»  lequel  il  venait  de  se  battre  rudement  et  loya- 
lement, —  il  n'y  a  maintenant  que  d'bonnêtes  ou- 
vriers qui  doivent  s'unir  pour  taper  sur  un  tas  de 
brigands  qui  ne  sont  venus  ici  que  pour  briser  et 
piller. 

—  Oui,. .  —  reprit  un  autre  ,  —  c'est  malgré  nous 
qu'on  a  commencé  par  casser  les  carreaux  de  votre 
maison. 

—  C'est  le  carrier  qui  a  mis  tout  en  branle...  — 
dit  un  autre,  —  les  vrais  Loups  le  renient;  il  aura 
son  compte. 

—  Tous  les  jours  on  se  peigne  dru...  mais  on  s'es- 
time ^  -n 

'  Xous  di'siions  qu'il  soit  bien  ciilciulii  par  If  Iccifur  (|i](>  la  sfiilc 
iK'CPSsito  de  notre  fable  a  donné  aux  Loups  le  rôle  ajjrcssif.  Tout  en  es- 
sayant (le  montrer  un  des  aliiis  du  c pajjnonnaijc,  abus  qui,  d'ailleurs, 

tendent  à  s'etfacer  di'  jour  en  jour,  nous  ne  voudrions  pas  paraître  at- 
tribuer un  caractère  d'hostilité  farouche  à  une  secle  plulôl  qu'à  une 
autre  ,  aux  IjOnp.l  plutôt  qu'aux  Di-roninis.  Les  Loups  .  coni|)agnons 
tailleurs  de  pierres,  sont  ,qénéralemenl  des  ouvriers  très-lalxnieux,  très- 
inlelli.qents  ,  et  dont  la  position  est  d'autant  plus  di,qne  d'intéiéf  ,  ((ne 
non-seulement   li'urs    Iraïaux  ,  d'une  pr(''eisloii    presque    nia(liéniall(|ne  , 
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Cette  défection  d'une  partie  des  assaillants,  mal- 
heureusement partie  bien  minime,  donna  cependant 
un  nouvel  clan  aux  ouvriers  de  la  fabrique,  et  tous. 
Loups  et  Dévorants,  quoique  bien  inférieurs  en 
nombre,  s'unirent  contre  les  rôdeurs  de  barrières  et 
autres  vagabonds  qui  préludaient  à  des  scènes  déplo- 
rables. 

Une  bande  de  ces  misérables,  surexcitée  et  en- 
traînée par  le  petit  homme  à  mine  de  furet,  secret 
émissaire  du  baron  Tripeaud  ,  se  portait  en  masse 
aux  ateliers  de  ^I.  Hardy. 

Alors  commença  une  dévasiation  lamentable  :  ces 
gens,  frappés  de  vertige  par  la  rage  de  la  destruc- 
tion, brisèrent  sans  pitié  des  machines  du  plus  grand 
prix,  des  métiers  d'une  délicatesse  extrême  ;  des  ob- 
jets à  demi  fabriqués  furent  impitoyablement  détruits; 
une  émulation  sauvage  exaltant  ces  barbares ,  ces 
ateliers ,  naguère  modèles  d'ordre  et  d'économie  de 
travail,  n'offrirent  plus  bientôt  que  des  débris;  les 
cours  furent  jonchées  d'objets  de  toutes  sortes  que 
l'on  jetait  par  les  fenêtres  avec  des  cris  léroces,  avec 
des  éclats  de  rire  farouches.  Puis ,  toujours  gnice 

sont  des  plus  nules  ef  dos  plus  pénibles,  mais  que  ces  tia\aii\  leur 
mauquent  même  pendant  trois  ou  quatre  mois  de  l'année,  leur  dure  pro- 
fession étant  malheureusement  une  de  celles  que  l'hiver  frappe  d'un 
chômage  inévitable.  Un  assez  grand  nombre  de  Loups ,  atîn  de  se  per- 
fectionner dans  leur  métier,  suivent  chaque  soir  un  cours  de  géométiie 
linéaire  appliquée  à  la  coupe  des  pierres,  analogue  à  celui  que  professe 
]\I.  Agricol  Perdignior  pour  les  menuisiers.  Plusieurs  compagnons  tail- 
leurs de  pierres  avaient  même  evliibc'  à  la  dernière  ex])osilion  un  modèle 
areliiteclui.il  eu  iilàtie. 
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aux  iiicitaiioiis  du  petit  Iioninie  à  mine  de  (iirct,  les 
livres  de  commerce  de  AI.  Hardy,  ces  archives  in- 
dustrielles si  indispensables  au  commerçant,  furent, 
jetés  au  vent,  lacérés,  foulés  aux  pieds  par  une  es- 
pèce de  ronde  infernale  composée  de  tout  c(;  (pi'il 
y  avait  de  plus  impur  dans  ce  rassemblement , 
hommes  et  femmes,  sordides,  déguenillés,  sinistres, 
qui  s'étaient  pris  par  la  main  et  tournoyaient  en 
poussant  d'horribles  clameurs. 

(Contraste  étrange  et  douloureux!  Au  bruit  étour- 
dissant de  ces  horribles  scènes  de  tumulte  et  de  dé- 
vastation ,  une  scène  d'un  calme  imposant  et  lugubre 
se  passait  dans  la  chambre  du  père  du  maréchal  Si- 
mon ,  à  laquelle  veillaient  quelques  hommes  dé- 
voués. 

Le  vieil  ouvrier  était  étendu  sur  son  lit,  la  tète 
enveloppée  d'un  bandeau  qui  laissait  voir  ses  che- 
veux blancs  ensanglantés  ;  ses  traits  étaient  livides  , 
sa  respiration  oppressée,  ses  yeux  fixes,  presque  sans 
regard. 

Le  maréchal  Simon ,  debout  au  ciievet  du  lit , 
courbé  sur  son  père  ,  épiait  avec  une  angoisse  déses- 
pérée le  moindre  signe  de  connaissance  du  mori- 
bond... dont  un  médecin  tàtait  le  pouls  défaillant. 

Rose  et  Blanche,  amenées  par  Dagobcrt,  étaient 
agenouillées  devant  le  lit,  les  mains  jointes ,  les 
yeux  baignés  de  larmes;  un  peu  plus  loin,  à  demi 
caché  dans  l'ondjre  de  la  chambre  ,  car  les  heures 
s'étaient  écoulées  et  la  nuit  arrivait  ,  se  tenait  Da'îo- 
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bert,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  les  (rails  dou- 
loureusement contractés. 

Il  régnait  dans  cette  pièce  un  silence  profond , 
solennel,  interrompu  çà  et  là  par  les  sanglots  étouf- 
fés de  Rose  et  Blanche ,  ou  par  les  aspirations  péni- 
bles du  père  Simon. 

Les  yeux  du  maréchal  étaient  secs ,  sombres  et 
ardents;...  il  ne  les  détachait  de  la  figure  de  son 
père ,  que  pour  interroger  le  médecin  du  regard. 

Il  y  a  des  fatalités  étranges...  Ce  médecin  était 
M.  Baleinier. 

La  maison  de  santé  du  docteur  se  trouvant  assez 
proche  de  la  barrière  la  plus  voisine  de  la  fabrique , 
et  étant  renommée  dans  les  environs,  c'était  chez  lui 
que  l'on  avait  d'abord  couru  pour  chercher  des  se- 
cours. 

Tout  à  coup  ,  le  docteur  Baleinier  fit  un  mouve- 
ment ;  le  maréchal  Simon,  qui  ne  le  quittait  pas  des 
yeux,  s'écria  :   «  De  l'espoir!... 

—  Du  moins,  monsieur  le  duc,  le  pouls  se  ra- 
nime un  peu... 

—  Il  est  sauvé  !  —  dit  le  maréchal, 

—  Pas  de  fausses  espérances ,  monsieur  le  duc , 
—  répondit  gravement  le  docteur ,  —  le  pouls  se 
ranime...  c'est  l'effet  de  violents  topiques  que  j'ai 
fait  appliquer  aux  pieds;...  mais  je  ne  sais  quelle 
sera  l'issue  de  cette  crise... 

—  Alon  père!  mon  père  !  m'entcndez-vous  ?  »  s'é- 
cria le  maréchal  en  voyant  le  vieillard  faire  un  léger 
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jîioiivcnieut  de  tè(e  et  agiter  faiblement  ses  pau- 
pières. 

En  effet,  bientôt  il  ouvrit  les  yeux;...  cette  fois 
l'intelligence  y  brillait. 

tt  Mon  père...  tu  vis...  tu  me  reconnais  !  — s'é- 
cria le  maréchal  ivre  de  joie  et  d'espérance. 

—  Pierre...  tu  es  là?...  —  dit  le  vieillard  d'une 
voix  faible;  —  ta  main...  donne...  » 

Et  il  fit  un  léger  mouvement. 

«  La  voilà!...  mon  père...  n  s'écria  le  maréchal 
en  serrant  la  main  du  vieillard  dans  la  sienne. 

Puis,  cédant  à  un  mouvement  d'ivresse  involon- 
taire ,  il  se  précipita  sur  son  père ,  et  couvrit  ses 
mains ,  sa  figure ,  ses  cheveux ,  de  baisers  en  s'é- 
criant  :  «  Il  vit!...  mon  Dieu!...  il  vit...  il  est  sau- 
vé!...!) 

A  cet  instant,  les  cris  de  la  lutte  qui  s'engageait 
de  nouveau  entre  les  vagabonds ,  les  Loups  et  les 
DérorcuiLs ,  arrivèrent  aux  oreilles  du  morihond. 

«  Ce  bruit!...  ce  bruit!...  —  dit-il,  —  on  se  bat 
donc:'... 

—  Cela  s'apaise...  je  crois...  — dit  le  maréchal 
pour  ne  pas  inquiéter  son  père. 

—  Pierre...  —  dit  le  vieillard  d'une  voix  faible  et 
entrecoupée,  —  je  n'en  ai  pas...  pour  longtemps... 

—  Mon  père... 

—  Mon  enfant... laisse-moi  j)arler. ..pourvu  que... 
je  puisse  te...  dire...  tout.. 

—  Monsieur,  —  dit  le  docteur  Baleinier  au  vieil- 
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oiiirier  avec  coiiipoiicliou ,  —  le  ciel  va  peut-être 
opérer  un  miracle  en  votre  faveur,  montrez-vous 
reconnaissant...  et  qu'un  prêtre... 

—  In  prêtre,  merci...  monsieur...  jai  mon  lils... 
—  (lit  le  vieillard,  —  c'est  entre  ses  bras...  (]ue  je 
rendrai...  cette  âme  qui  a  toujours  été  honnête  et 
droite... 

—  Mourir.,  toi...  —  s'écria  le  maréchal  ,  —  oh  I 
non...  non. 

—  Pierre...  —  dit  le  vieillard  d'une  voix  qui, 
d'abord  assez  soutenue  ,  s'affaiblit  peu  à  peu ,  —  tu 
m'as...  demandé...  tout  à  l'heure  conseil...  pour  une 
chose  bien...  grave...  il  me  semble...  que...  le  dé- 
sir... de  t'écîairer  sur  ton  devoir...  m'a  pour  un  in- 
stant rappelé...  à  la  vie...  car...  je  mourrais  bien 
malheureux...  si...  je  te  savais...  dans  une  voie... 
indigne  de  toi...  et  de  moi...  Ecoute-donc,...  mon 
lils,...  mon  loyal  fils,...  à  ce  moment  suprême ,  un 
père...  ne  se  trompe  pas  ;...  tu  as  un  grand  devoir  à 
remplir  :...  sous  peine...  de  ne  pas  agir  en  homme 
d'honneur,  de  méconnaître  ma...  dernière  volonté... 
tu  dois  san.«...  sans  hésiter...» 

La  voix  du  vieillard  s'était  de  plus  en  plus  affai- 
blie ;...  lorsqu'il  prononça  ces  dernières  paroles,  elle 
devint  absolument  inintelligible.  Les  seuls  mots  que 
le  maréchal  Simon  put  distinguer  furent  ceux-ci  : 

Xapolcoii  H...  Serment...  déshonneur...  mon 
JiU. . . 

Puis  le  \ieil  ouvrier  agita  encore  machinalement 
les  lèvres...  cl  ce  l'ut  tout... 
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Au  iiioraeiit  où  il  expirait,  la  nuit  claii  (out  à  fai( 
venue,  et  ces  cris  terribles  retentissaient  tout  à  coup 
au  dehors  :. . .   «  Au  feu  !.. .  au  feu  ! ...  d 

L'incendie  éclatait  au  milieu  de  l'un  des  bâtiments 
des  ateliers ,  rempli  d'objets  inflammables  et  dans 
lequel  s'était  glissé  le  petit  homme  à  mine  de  furet. 

En  même  temps  on  entendait  au  loin  le  roule- 
ment des  tambours  qui  annonçaient  l'arrivée  d'un 
détachement  de  troupes  venant  de  la  barrière. 

Depuis  une  heure,  et  malgré  tous  les  efforts,  le 
l'eu  dévore  la  fabrique. 

La  nuit  est  claire,  froide,  éfoiiée  ;  le  vent  du  nord 
est  violent,  il  souffle,  il  mugit. 

In  homme ,  marchant  à  travers  champs ,  et  à 
l'abri  d'un  pli  de  terrain  assez  élevé  qui  lui  cache 
l'incendie ,  un  homme  s'avance  à  pas  lents  et  iné- 
gaux. 

Cet  homme  est  M.  Hardy. 

Il  a  voulu  revenir  chez  lui  à  pied,  par  la  campa- 
gne, espérant  que  la  marche  apaiserait  sa  fièvre... 
lièvre  glacée  comme  le  fx-isson  d'un  mourant. 

On  ne  l'avait  pas  trompé,  cette  maîtresse  adorée, 
cette  noble  femme  auprès  de  laquelle  il  aurait  pu 
irouver  un  refuge  ensuite  de  l'épouvantable  décep- 
tion qui  venait  de  le  frapper...  cette  femme  a  quitté 
la  France. 

Il  ne  peut  en  douter  :  Marguerite  est  partie  pour 
l'Amérique  ;  sa  mère  a  exigé  d'elle ,  pour  expiation 
de  sa  faute  ,  qu'elle  ne  lui  écrirait  pas  un  seul  mot 
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d'adieu,  à  lui  pour  qui  elle  avait  sacrifié  ses  devoirs 
d'épouse.  Marguerite  a  obéi... 

Elle  lui  avait  dit,  d'ailleurs,  souvent  :  n.  —  Entre 
ma  mère  et  vous ,  je  n'hésiterais  pas.  d  Elle  n'a  pas 
hésité...  Il  n'y  a  donc  plus  d'espoir,  plus  aucun  es- 
poir ;  l'Océan  ne  le  séparerait  pas  de  Marguerite , 
qu'il  la  sait  assez  aveuglément  soumise  à  sa  mère 
pour  être  certain  que,  de  même,  tout  serait  rompu... 
à  tout  jamais  rompu. 

C'est  bien...  il  ne  compte  plus  sur  ce  cœur...  ce 
cœur...  son  dernier  refuge. 

Voilà  donc  les  deux  racines  les  plus  vivantes  de 
sa  vie,  arrachées,  brisées  du  même  coup,  le  même 
jour,  presque  à  la  fois. 

Que  te  reste-t-il  donc ,  pauvre  Semitice  /  ainsi 
que  t'appelait  ta  tendre  mère  ; 

Que  te  reste-t-il  pour  te  consoler  de  ce  dernier 
amour  perdu...  de  cette  amitié  que  l'infamie  a  tuée 
dans  ton  cœur? 

Oh  !  il  te  reste  ce  coin  de  monde  créé  à  ton  image, 
cette  petite  colonie  si  paisible ,  si  florissante  ,  où  , 
grâce  à  toi ,  le  travail  porte  avec  soi  sa  joie  et  sa 
récompense  ;  ces  dignes  artisans  que  tu  as  faits  si 
heureux,  si  bons,  si  reconnaissants...  ne  te  manque- 
ront pas,...  eux...  C'est  là  aussi  une  affection  sainte 
et  grande;...  qu'elle  soit  ton  abri  au  milieu  de  cet 
affreux  bouleversement  de  tes  croyances  les  plus 
sacrées... 

Le  calme  de  cette  riante  et  douce  retraite,  l'aspect 
du  bonheur  sans  pareil  que  tes  créatures  y  goûtent, 
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reposeront  ta  pauvre  ànie  si  endolorie,  si  saignante, 
qu'elle  ne  vit  plus  que  par  la  souffrance. 

Allons!..,  te  loilà  bientôt  au  faîte  de  la  colline, 
d'où  tu  peux  apercevoir  au  loin  ,  dans  la  plaine ,  ce 
paradis  des  travailleurs  dont  tu  es  le  dieu  béni  et 
adoré. 

M.  Hardy  était  arrivé  au  sommet  de  la  colline. 

A  ce  moment,  l'incendie,  contenu  pendant  quel- 
que temps ,  éclatait  avec  une  furie  nouvelle  dans  la 
maison  commune,  qu'il  avait  gagnée. 

Une  vive  lueur,  d'abord  blanchâtre,  puis  rousse,... 
puis  cuivrée,  illumina  au  loin  l'horizon. 

M.  Hardy  regardait  cela...  avec  une  sorte  de  stu- 
peur incrédule ,  presque  hébétée.  Tout  à  coup  une 
immense  gerbe  de  flamme  jaillit  au  milieu  d'un 
tourbillon  de  fumée  accompagné  d'une  nuée  d'étin- 
celles ,  s'élança  vers  le  ciel  en  jetant  sur  toute  la 
campagne  et  jusqu'aux  pieds  de  M.  Hardy  des  re- 
flets ardents... 

La  violence  du  vent  du  nord ,  chassant  et  cou- 
chant les  flammes  qui  ondoyaient  sous  la  bise  ,  ap- 
porta bientôt  aux  oreilles  de  M.  Hardy  les  sons 
pressés  de  la  cloche  d'alarme  de  sa  fabrique  em- 
brasée... 
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Peu  de  jours  se  sont  écoulés  depuis  Tinceudie  de 
la  fabrique  de  M.  Hardy.  La  scène  suivante  se  passe 
rue  Clovis ,  daîis  la  maison  où  Rodin  avait  eu  un 
pied-à-terre  alors  abandonné  ,  maison  aussi  habitée 
par  Rose-Pompon  ,  qui ,  sans  le  moindre  scrupule  , 
usait  du  ménage  de  son  ai)ii  Philémon. 

Il  était  environ  midi  ;  Rose-Pompon,  seule  dans  la 
chambre  de  l'étudiant ,  toujours  absent ,  déjeunait 
fort  gaiement  au  coin  de  son  feu,  mais  quel  déjeu- 
ner singulier,  quel  feu  étrange,  quelle  cliambre  bi- 
zarre ! 

Que  l'on  s'imagine  une  assez  vaste  pièce,  éclairée 
par  deux  fenêtres  sans  rideaux  ;  car  ces  croisées  don- 
nant sur  des  terrains  vagues,  le  maître  du  logis  n'a- 
vait à  craindre  aucun  regard  indiscret.  L'un  des  côtés 
de  la  chambre  servait  de  vestiaire  :  l'on  y  voyait  aj)- 
pendu  à  un  portemanteau  le  galant  costume  de  dé- 
bardeur de  Rosi -Pompon,  non  loin  de  la   vareuse 
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(le  canolicr  do  Pliilôraon  et  de  ses  larges  culotfes  de 
«(rosse  toile  grise,  aussi  goudronnées,  mille  sabords  ! 
mille  requins  !  mille  haleines  !  que  si  cet  intrépide 
matelot  avait  habité  la  grande  hune  d'une  frégate , 
pendant  un  voyage  de  circumnavigation.  Une  robe 
de  Rose-Pompon  se  drapait  gracieusement  au-des- 
sns  des  jambes  d'un  pantalon  à  pieds,  qui  semblaient 
sortir  de  dessous  la  jupe.  Placée  sur  la  dernière  ta- 
l)lelte  d'une  petite  bibliothèque  singulièrement  pou- 
dreuse et  négligée,  on  voyait,  à  coté  de  trois  vieilles 
bottes  (pourquoi  trois  bottes  ?)  et  de  plusieurs  bou- 
teilles vides ,  on  voyait  une  tête  de  mort ,  souvenir 
d'ostéologie  et  d'amitié  laissé  à  Philémon  par  un 
sien  ami,  étudiant  en  médecine.  Par  suite  d'une 
plaisanterie  ,  fort  goûtée  dans  le  pays  latin ,  cette 
tête  tenait  entre  ses  dents,  magnifiquement  blanches, 
une  pipe  de  terre  au  fourneau  noirci  ;  de  plus ,  son 
crâne  luisant  disparaissait  à  demi  sous  un  vieux  cha- 
peau de  foi'f  résolument  posé  de  coté  et  tout  cou- 
vert de  Heurs  et  de  rubans  fanés.  Quand  Philémon 
était  ivre  ,  il  contemplait  longuement  cet  ossuaire  , 
et  s'échappait  jusqu'aux  monologues  les  plus  dithy- 
rambiques ,  à  propos  de  ce  rapprochement  philoso- 
phique entre  la  mort  et  les  folles  joies  de  la  vie. 
Deux  ou  trois  masques  de  plâtre  aux  nez  et  aux  men- 
tons plus  ou  moins  ébréchés,  cloués  aux  murs,  té- 
moignaient de  la  curiosité  passagère  de  Philémon  à 
l'endroit  de  la  science  phrénologique,  études  patien- 
tes et  réfléchies,  dont  il  avait  tiré  cette  conclusion 
rigoureuse  :  —  Qu'ayant  à  un  point  extraordinaire 
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la  hossp  dp  la  dette,  il  devait  se  résifi^ner  à  la  fatalité 
(le  son  organisation,  qui  lui  imposait  le  créancier 
comme  une  nécessité  vitale.  Sur  la  cheminée  se 
dressait  intact  et  dans  sa  majesté  le  gigantesque 
verre  de  grande  tenue  du  canotier,  accosté  d'une 
théière  de  porcelaine  veuve  du  goulot,  et  d'un  en- 
crier de  bois  noir  à  l'orifice  à  demi  caché  sous  une 
couche  de  végétation  verdtUre  et  moussue. 

De  temps  à  autre,  le  silence  de  cette  retraite  était 
interrompu  par  le  roucoulement  des  pigeons  aux- 
quels Rose-Pompon  avait  donné  une  hospitalité  cor- 
diale dans  le  cabinet  de  travail  de  Philémon. 

Frileuse  comme  une  caille ,  Rose-Pompon  se  te- 
nait au  coin  de  cette  cheminée,  semblant  aussi  s'é- 
panouir à  la  douce  chaleur  d'un  vif  rayon  de  soleil 
qui  l'inondait  d'une  lumière  dorée.  Cette  drôle  de 
petite  créature  avait  un  costume  des  plus  baroques, 
et  qui,  pourtant,  faisait  singuhèrcmenl  valoir  la  fraî- 
cheur fleurie  de  ses  dix-sept  ans  ,  sa  physionomie 
piquante  et  son  ravissant  minois  couronné  de  jolis 
cheveux  blonds,  toujours  dès  le  matin  soigneusement 
lissés  et  peignés.  En  manière  de  robe  de  chambre , 
Rose-Pompon  avait  ingénument  passé  par-dessus  sa 
chemise  la  grande  chemise  de  laine  écarlate  de  Philé- 
mon, distraite  de  son  costume  officiel  de  canotier;  le 
collet,  ouvert  et  rabattu,  laissait  voir  la  blanclieur  de 
la  toile  du  premier  vêtement  de  la  jeune  fille,  ainsi 
que  son  cou,  la  naissance  de  son  sein  arrondi  et  ses 
épaules  à  fossettes,  doux  trésor  d'un  satin  si  ferme  et 
si  poli,  (pie  la  chemise  écarlate  semblait  se  i-elléter 
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sur  la  peau  en  une  teinte  rosée  ;  les  bras  frais  et  note- 
les  de  la  grisette  sortaient  à  demi  des  larges  manches 
rc'troussées  ;  et  l'on  voyait  aussi  à  demi ,  et  croisées 
l'une  sur  l'autre,  ses  jambes  charmantes,  matinalc- 
ment  chaussées  d'un  bas  blanc  bien  tiré  ,  coupé  à  la 
cheville  par  un  petit  brodequin.  Une  cravate  de 
soie  noire  serrant  la  chemise  écarlate  à  taille  de 
guêpe  de  Rose-Pompon,  au-dessus  de  ses  hanches, 
dignes  du  religieux  enthousiasme  d'un  moderjie 
Phidias ,  donnait  à  ce  vêtement ,  peut-être  un  peu 
trop  voluptueusement  accusateur,  une  grâce  très- 
originale. 

Xous  avons  prétendu  que  le  feu  auquel  se  chauf- 
fait Rose-Pompon  était  étrange...  qu'on  en  juge  : 
l'effrontée  ,  la  prodigue,  se  trouvant  à  court  de  bois, 
se  chauffait  économiquement  avec  les  embauchoirs 
de  Philémon,  qui  du  reste,  offraient  à  l'œil  un  com- 
bustible d'une  admirable  régularité. 

Xous  avons  prétendu  que  le  déjeuner  de  Rose- 
Pompon  était  singulier;  qu'on  en  juge.  Sur  une  pe- 
tite table  placée  devant  elle  était  une  cuvette  où  elle 
avait  récemment  plongé  son  frais  minois  dans  une 
eau  non  moins  fraîche  que  lui.  Au  fond  de  cette  cu- 
vette, complaisamment  changée  en  saladier,  Rose- 
l'ompon  prenait,  il  faut  bien  l'avouer,  du  bout  de  ses 
doigts ,  de  grandes  feuilles  de  salade  verte  comme 
un  pré,  vinaigrée  à  étrangler  ;  puis  elle  croquait  ces 
verdures  de  toutes  les  forces  de  ses  petites  dents 
blanches  ,  d'un  émail  trop  inaltérable  poiu*  s'agacer, 
l'our  boisson,  elle  avait  prépaie  un  verre   d'eau  et 
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do  sirojî  dp  grosoilles  ,  dont  ollo  activait  \o  melanfro 
avec  une  petite  cuiller  de  moutardier  en  bois.  Enfin, 
comme  hors-d' œuvre ,  on  voyait  une  douzaine  d'o- 
lives dans  un  de  ces  baguiers  de  verre  bleu  et  opaque 
à  vingt-cinq  sous.  Son  dessert  se  composait  de  noix 
qu'elle  s'apprêtait  à  faire  à  demi  griller  sur  une 
pelle  rougie  au  feu  des  embauchoirs  de  Philémon. 

Que  Rose-Pompon,  avec  une  nourriture  d'un  choix 
si  incroyable  et  si  sauvage ,  fût  digne  de  son  nom. 
par  la  fraîcheur  de  son  teint ,  c'est  un  de  ces  divins 
miracles  qui  révèlent  la  toute-puissance  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  santé. 

Rose-Pompon,  après  avoir  croqué  sa  salade,  allait 
croquer  ses  olives ,  lorsque  l'on  frappa  discrètement 
à  sa  porte  modestement  verrouillée  à  l'intérieur. 

(i  Qui  est  là?  —  dit  Rose-Pompon. 

—  In  ami...  un  vieux  de  la  vieille  ,  —  répondit 
une  voix  sonore  et  joyeuse.  —  Vous  vous  enfermez 
donc  ? 

—  Tiens!...  c'est  vous,  Xini-^îoulin? 

—  Oui,  ma  pupille  chérie...  Oiurez-moi  donc 
tout  de  suite...  Ça  presse. 

—  Vous  ouvrir?...  Ah  bien,  par  exemple  !...  faite 
comme  je  suis,  ça  serait  gentil  ! 

—  Je  crois  bien...  que  faites  comme  vous  l'êtes 
ça  serait  gentil  et  très-gentil  encore ,  ô  le  plus  rose 
de  tous  les  pompons  dont  l'amour  ait  jamais  orné 
son  carquois  !î! 

—  Allez  donc  prêcher  le  carême  et  la  morale 
dans  voire  journal...  gros  apoti-e  !  —  dit  Rose-Pom- 
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pon    (Ml  allant  restituer  la  clicniise  écarlatc  au  cos- 
tume de  Philémon. 

—  Ah  çà!  est-ce  que  nous  allons  converser  long- 
temps ainsi  à  travers  la  porte  ,  pour  la  plus  grande 
édification  des  voisins?  —  dit  \ini-]\Ioulin.  — Son- 
gez que  j'ai  des  choses  très-graves  à  vous  appren- 
dre, des  choses  qui  vont  vous  renverser... 

—  Donnez-moi  donc  le  temps  de  passer  une 
rohe...  gros  tourment  ! 

—  Si  c'est  à  cause  de  nui  pudeur,  ne  vous  exa- 
gérez pas  la  susceptihdité;  je  ne  suis  pas  hégueulc, 
je  vous  accepterai  très-hien  conime  vous  êtes. 

—  Et  dire  qu'un  monstre  pareil  est  le  chéri  de 
toutes  les  sacristies  !  dit  Rose-Pompon  en  ouvrant  la 
porte  et  en  finissant  d'agrafer  une  rohe  à  sa  taille  de 
nymphe. 

—  Ah  !  vous  voilà  donc  enfin  revenu  au  colom- 
hier,  gentil  oiseau  voyageur  !  —  dit  Xiiii-Moulin  en 
croisant  les  hras  et  en  toisant  Rose-Pompon  avec  un 
sérieux  comique.  — Et  d'où  sortez-vous,  s'il  vous 
plaît  ?  Voilà  trois  jours  que  vous  n'avez  pas  niché 
ici,  vilaine  petite  colomhe. 

—  C'est  vrai...  je  suis  de  refour  seulement  dej)uis 
hier  soir.  Vous  êtes  donc  venu  pendant  mon  ah- 
sence  Z 

—  Je  suis  venu  tons  les  joui-s...  et  plutôt  deux 
lois  qu'une,  mademoiselle,  car  j'ai  des  choses  très- 
jjiaves  à  vous  dire. 

—  Des  choses  graves  !  Alors  nous  allons  joliment 
rii-e. 

Vil  7 
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—  Pas  du  tout,  c'est  très-sérieux,  —  dit  \ini- 
Aloulin  en  s'iLsseyant.  —  Mais  d'abord  qu'est-ce  que 
vous  avez  fait  pendant  ces  trois  jours  que  vous  avez 
déserté  le  domicile...  conjugale  et  philémonique?. .. 
Il  faut  que  je  sache  cela  avant  de  vous  en  apprendi-c 
davantaae. 

^\'oulez-vous  des  olives?  —  dit  Rose-Pompon 
en  grignotant  une  de  ces  oléagineuses. 

—  Voilà  votre  réponse...  je  comprends...  Mal- 
heureux Pliilémon! 

—  il  n'y  a  pas  de  malheureux  Philémon  là-de- 
dans ,  mauvaise  laugue.  Clara  a  eu  un  mort  dans 
sa  maison  ;  et  pendant  les  premiers  jours  qui  ont 
suivi  l'enterrement,  elle  a  eu  peur  de  passer  les  nuits 
toute  seule. 

—  Je  croyais  Clara  très-suffisannnent  pourvue... 
contre  ces  craintes-là. . . 

—  C'est  ce  qui  vous  trompe,  énorme  vipère  !  puis- 
que je  suis  allée  chez  cette  pauvre  fdie  pour  lui 
tenir  compagnie,  t) 

A  cette  affii-mation ,  l'écrivain  religieux  chan- 
tonna entre  ses  dents  d'un  air  parfaitement  incrédule 
et  narquois. 

(c  C'est-à-dire  que  j'ai  fait  des  traits  à  Philémon  ! 
—  s'écria  Rose-Pompon  en  cassant  une  noix  avec 
l'indignation  de  la  vertu  injustement  soupçonnée. 

—  Je  ne  dis  pas  des  traits,  mais  un  seul  petit 
trait  mignon  et  couleur  de  rose...  Pompon. 

—  Je  vous  dis  que  ce  n'était  point  pour  mon  plai- 
sir que  je  me  suis  absentée  d'ici...  au  contraire,  car 


LE  \É(J()(;i.4tei:h.  .^^ 

pciKlant  ce  (enips-là...  celte  pamre  Ccplnsc  a  dis- 
paru... 

-Oui,  la  reine  l]accJ,a,ud  est  en  voyage,  la  mère 
'Irsene  m  a  dit  cela  ;  mais  quand  je  vous  parle  Plii- 
leinon  vous  me  répondez  Cephyse...  ca  n'est  pas 
clair.  "  ^ 

—  Que  je  sois  mangée  par  la  panthère  noire  que 
I  on  montre  à  la  Porte-Saint-AIartin,  si  je  ne  dis  pas 
n-ai!...  Et  à  propos  de  ça,  il  faudra  que  vous  louiez 
deux  stalles  pour  me  menez  voir  ces  animaux  ,  mon 
peut  Aini-Moulin.  On  dit  que  c'est  des  amours  de 
betes  féroces. 

—  Ah  çà  :  ètes-vous  folle  ? 

—  Comment? 

—  Que  je  guide  votre  jeunesse  comme  un  aïeul 
chicard  au  milieu  des  tulipes  plus  ou  moins  orageu- 
ses,  a  la  honne  heure  ,  je  ne  risque  pas  d'y  trouver 
mes  rehg.eux  bourgeois  ;  mais  vous  mener  justement 
a  un  spectacle  de  carême,  puisqu'il  n'y  a  que  la  re- 
présentation des  hétes...  je  n'aurais  qu'à  rencontrer 
himes  sacristains,  je  serais  gentil  avec  vous  sous  le 
bras  î 

—  l'ous  mettrez  un  faux  nez...  et  des  sous-pieds 
H  votre  pantalon,  mon  gros  Xini ,  on  ne  vous  recon- 
naîtra  pas... 

^  -  II  ne  s'agit  pas  de  faux  nez  ,  mais  de  ce  que 
J  a,  a  vous  apprendre  ,  puisque  vous  m'assurez  que 
vous  n  avez  aucune  intrigue. 

-  Je  le  jure,  -  dit'solenneUement  ]{ose-]»om- 
pon  en  étendant  horizoiitalemcnt  sa  main  gauche  , 
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pendant  que  de  la  droite  '  elle  portait  une  noix 
à  ses  dents  ;  puis  elle  ajouta  d'un  air  surpris  en  con- 
sidérant le  paletot-sac  de  Xini-AIoulin  :  —  Ah  !  mon 
Dieu  !  comme  vous  avez  de  grosses  poches...  Qu'est- 
ce  qu'il  y  a  donc  là-dedans  ? 

—  Il  y  a  des  choses  qui  vous  concernent,  Rose- 
Pompon,  —  dit  gravement  Dumoulin. 

—  Moi  ? 

—  Rose-Pompon,  —  dit  tout  à  coup  Xini-Moulin 
d'un  air  majestueux,  —  voulez-vous  avoir  équipage? 
voulez-vous ,  au  lieu  d'habiter  cet  affreux  taudis , 
avoir  un  charmant  appartement  ?  voulez-vous  enfin 
être  mise  comme  une  duchesse? 

— Allons...  encore  des  bêtises...  l'oyons,  prenez- 
vous  des  olives  ?. . .  sinon  ,  je  mange  tout. . .  il  n'en 
reste  qu'une...  5' 

Xini-^Ioulin  fouilla,  sans  répondre  à  cette  offre 
gastronomique  ,  dans  l'une  de  ses  poches ,  en  retira 
un  écrin  renfermant  un  fort  joli  bracelet ,  et  le  fit 
miroiter  aux  yeux  de  la  jeune  fille. 

—  Ah  !  le  délicieux  bracelet  !  —  s'écria-t-elle  en 
frappant  dans  ses  petites  mains.  —  In  serpentin  vert 
qui  se  mord  la  queue...  l'emblème  de  mon  amour 
pour  Philémon. 

—  Xe  me  parlez  pas  de  Philémon...  ça  me  gène, 
—  dit  Xini-AIoulin  en  agrafant  le  bracelet  au  poi- 
gnet de  Rose-Pompon  ,  qui  le  laissa  faire  en  riant 
comme  une  folle  et  lui  dit  : 

—  C'est  un  achat  dont  on  vous  a  chargé ,  gros 
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apùtro  ,  ft  vous  on  voulez  voir  IVffrt.  Eh  bion  !  il  ost 
f  liai'uiant ,  ce  bijou. 

—  Rose-Pompon,  —  reprit  Vini-AIoulin  , — vou- 
lez-vous ,  oui  ou  non ,  des  domestiques ,  une  loge  à 
l'Opéra  et  mille  francs  par  mois  pour  votre  toilette? 

—  Toujours  la  même  plaisanterie?  Bon...  allez, — 
dit  la  jeune  fdle  en  faisant  scintiller  le  bracelet  tout 
en  mangeant  ses  noix  ; —  pourquoi  toujours  la  mémo 
farce  et  n'en  pas  trouver  d'autres  ?  « 

Xini-AIoulin  plongea  de  nouveau  sa  main  dans  sa 
poche  et  en  tira  cette  fois  une  ravissante  chaîne  châ- 
telaine qu'il  passa  au  cou  de  Rose-Pompon. 

a  Oh  !  la  belle  chaîne  1  —  s'écria  la  jeune  lîlle  en 
regardant  tour  à  tour  l'étincelant  bijou  et  l'écrivain 
religieux.  —  Si  c'est  encore  vous  qui  avez  choisi 
cela...  vous  avez  joliment  bon  goût  ;  mais  avouez 
que  je  suis  bonne  fdle  de  vous  servir  ainsi  de  montre 
à  bijoux. 

—  Rose-Pompon!  —  reprit  \ini-i\Ioulin  de  plus 
en  plus  majestueux  ,  —  ces  bagatelles  ne  sont  rien 
du  tout  auprès  de  ce  que  vous  pouvez  prétendre  si 
vous  écoutez  les  conseils  de  votre  vieil  aini...)) 

Rose-Pompon  commença  de  regarder  Dumoulin 
avec  surprise  et  lui  dit  :  u.  Qu'est-ce  que  cela  signi- 
fie ,  Xini-AIoulin?  Explij[uez-vous  donc  ;  quels  sont 
ces  conseils  ?  5 

Dumoulin  ne  répondit  rien  ,  replongea  sa  main 
dans  ses  intarissables  poches ,  en  tira  cette  fois  un 
paqu(!t  qu'il  développa  soigneusement  ;  c'était  une 
magnifique  manliMe  de  denlellc  noire. 
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Rosp-Pompon  s'était  levée  ,  saisie  d'une  admira- 
tion nouvelle.  Dumoulin  jeta  prestement  la  riche 
mantille  sur  les  épaules  de  la  jeune  fdle. 

tt  Mais  c'est  superbe  !  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
pareil!,..  Quels  dessins!...  Quelles  broderies!  — 
dit  Rose-Pompon  en  examinant  tout  avec  une  cu- 
riosité naïve  et  ,  il  faut  le  dire  ,  parfaitement  désin- 
téressée ;  puis  elle  ajouta  :  —  Mais  c'est  donc  une 
boutique  que  votre  poche  ?  Gomment  avez-vous  tant 
de  belles  choses?...  — Puis  partant  d'un  éclat  de 
rire  qui  rendit  vermeil  son  joli  visage  ,  elle  s'écria  : 
—  J'y  suis...  j'y  suis  ;  c'est  la  corbeille  de  noces  de 
madame  Sainte-Colombe  !  Je  vous  en  fais  mon  com- 
pTunent  !  c'est  choisi  ! 

—  Et  011  diable  voulez-vous  que  je  pèche  de  quoi 
acheter  toutes  ces  merveilles  ? —  dit  Xini-Moulin. — 
Tout  ceci,  je  vous  le  répète  ,...  est  à  vous  si  vous 
voulez  ,  et  si  vous  m'écoutez  ! 

—  Comment  !  dit  Rose-Pompon  avec  une  sorte  de 
stupeur,  —  ce  que  vous  me  dites  est  sérieux? 

—  Très-sérieux. 

—  Ces  propositions  de  vivre  en  grande  dame? 

—  Ces  bijoux  vous  sont  garants  de  la  réalité  de 
ces  offres. 

—  Et  c'est  vous...  qui  me  proposez  cela  pour  un 
au  ire  ,  mon  pauvre  Xini-Aloulin  ? 

—  Ln  instant...  s'écria  l'écrivain  religieux  avec 
une  pudeur  comique  ,  —  vous  devez  me  connaître 
assez,  o  ma  pupille  chérie,  [)onr  être   ccrluine  (|ne 


I.K  XEGO(]rATErR.  103 

\e  serais  incapal)le  de  roiis  pnc^ager  à  une  action  mal- 
honnête... ou  indécente...  Je  me  respecte  trop  pour 
cela...  sans  compter  que  ce  serait  agaçant  pour 
IMiilémon ,  qui  ma  confié  la  garde  de  vos  vertus. 

—  Alors,  \ini-AIonlin ,  —  dit  Rose -Pompon  de 
plus  en  plus  stupéfaite  ,  —  je  n'y  comprends  plus 
rien ,  ma  parole  d'honneur. 

—  C'est  pourtant  bien  simple. . .  je. . . 

-^  Ah  !  j'y  suis...  —  s'écria  Rose-Pompon  en  in- 
terrompant \'ini-Moulin ,  —  c'est  un  monsieur  qui 
veut  m'offrir  sa  main,  son  cœur  et  quelque  chose 
pour  mettre  avec...  Vous  ne  pouviez  pas  me  dire  ça 
tout  de  suite  ? 

—  Un  mariage  ?  alî  bien  ^ui  !  dit  Dumoulin  en 
haussant  les  épaules. 

Il  ne  s'agit  pas  de  mariage?  —  dit  Rose-Pompon 
en  retombant  dans  sa  première  surprise. 

—  \'on. 

—  Et  les  propositions  que  vous  me  faites  sont 
iionuètes,  mon  gros  apôtre? 

—  On  ne  peut  plus  honnêtes.  (Et  Dumoulin  di- 
sait vrai). 

—  Je  n'aurai  pas  à  être  infidèle  à  Philémon  ? 

—  Xon. 

—  Ou  fidèle  à  quelqu'un? 

—  Pas  davantage,  v 

Rose-Pompon  resta  confondue  ;  puis  elle  reprit  : 
a  Ahçà!  voyons,  ne  plaisantons  pas.  Je  ne  suis  pas 
assez  sotte  pour  me  (igurer  que  l'on  me  fera  vi\  re 
en  duchesse,   le  tout    pour  mes   beaux  yeux...  s'il 
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m'est  priTnis  de  m'oxprimer  ainsi,  —  ajouta  la  sour- 
noisp  avec  iinr  liypocrito  modestie, 

—  \  ous  pouvez  parlaitement  vous  exprimer  ainsi. 

—  Mais  enfin,  —  dit  Rose-Pompon  de  plus  en 
plus  intriguée,  — qu'est-ce  qu'il  (audra  que  je  donne 
en  retour  ? 

—  Rien  du  tout. 

—  Rien. 

—  Pas  seulement  oa, —  et  Xini- Moulin  mordit  le 
bout  de  son  ongle. 

—  Mais  qu'est  -  ce  qu'il  faudra  que  je  fasse 
alors  ? 

—  Il  faudra  vous  faire  aussi  gentille  que  possible, 
vous  dorloter,  vous  amuser,  vous  promener  en  voi- 
ture. Vous  le  voyez,  ça  n'est  pas  bien  fatigant... 
sans  compter  que  vous  contrilnierez  à  une  bonne 
action. 

—  En  vivant  en  ducliesse  ? 

—  Oui  ,...  ainsi  décidez-vous  ;  ne  me  demandez 
pas  plus  de  détails,  je  ne  pourrais  vous  les  donner;... 
du  reste  ,  vous  ne  serez  pas  retenue  malgré  vous  ;... 
essayez...  de  la  vie  que  je  vous  propose  ;  si  elle 
vous  convient...  vous  la  continuerez  ;  sinon  ,  vous 
reviendrez  dans  votre  pbiloménique  ménage. 

—  Au  fait... 

—  Essayez  toujours,  que  risquez-vous? 

—  Rien  ;  mais  je  ne  puis  croire  (jue  fout  cela  soil 
vrai.  Et  puis,  —  ajouta-t-elle  en  bésitant,  — je  ne 
sais  si  je  dois...  ^j 

Xini-Monlin  alla  à  la  fenêtre,  l'ouvrit  et  dit  à  Rose- 
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Pompon,  qui  accourut  •  ^  Rogardpz...    ù  la  portp 
(le  la  maison. 

—  Une   très-jolio  petite   voiture ,  ma   foi  !  Dieu  ! 
qu'on  doit  être  bien  là-dedans  ! 

—  Cette  voiture  est  la  votre.  Elle  vous  attend. 

—  Comment  !  elle  m'attend  ?  —  dit  Rose-Pom- 
pon ,  —  il  faudrait  me  décider  aussitôt  que  ça  ? 

—  Ou  pas  du  tout... 

—  Aujourd'hui  ? 

—  A  l'instant. 

—  ilais  où  me  conduisez-vous  ? 

—  Est-ce  que  je  le  sais  ? 

—  Vous  ne  savez  pas  où  vous  me  conduisez  ? 

—  Xon...  (et  Dumoulin  disait  encore  vrai)  le  co- 
cher a  des  ordres. 

—  Savez-vous  que  c'est  joliment  drôle  tout  cela  , 
\ini-^Ioulin  ! 

—  Je  l'espère  bien  ;...  si  ce  n'était  pas  drôle...  où 
serait  le  plaisir  ? 

—  Vous  avez  raison. 

—  Ainsi,  vous  acceptez.  A  la  bonne  luxure  ;  j'en 
suis  ravi  pour  vous  et  pour  moi. 

—  Pour  vous  ? 

—  Oui ,  parce  qu'en  acceptant  vous  me  rendrez 
un  jçrand  service... 

—  A  vous?...  et  comment? 

—  Peu   vous   importe,  pourvu  (pie  je  sois  voire 
obligé. 

—  C'est  juste... 

—  Allons...  |)artons-nous  ? 
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—  Bah  î...  après  tout...  on  ne  me  manapra  pas  ,  v 
dit  résolument  Rose-Pompon. 

Et  elle  alla  prendre  en  sautillant  un  hibi  rose 
comme  sa  jolie  figure ,  et  ,  s'avançant  devant  une 
f]lace  fêlée ,  le  posa  extrêmement  à  la  cliten  sur  ses 
bandeaux  de  cheveux  blonds  ;  ce  qui ,  en  découvrant 
son  cou  blanc  ainsi  que  la  soyeuse  racine  de  son 
épais  chignon ,  donnait  en  même  temps  la  physiono- 
mie la  plus  lutine  ,  nous  ne  voudrions  pas  dire  la  plus 
libertine ,  à  sa  jolie  petite  mine. 

tt  Mon  manteau'  —  dit-elle  à  Miui-MouUn ,  qui 
semblait  être  déhvré  d'une  grande  inquiétude  de- 
puis qu'elle  avait  accepté. 

—  Fi  donc!...  un  manteau,  —  répondit  le  si- 
gisbé,  qui,  fouillant  une  dernière  fois  dans  une  der- 
nière poche  ,  véritable  bissac  ,  en  retira  un  très-beau 
châle  de  cachemire  ,  qu'il  jeta  sur  les  épaules  de 
Rose-Pompon. 

—  Un  cachemire  1  !  —  s'écria  la  jeune  fille,  touJe 
palpitante  d'aise  et  de  joyeuse  surprise.  Puis  elle 
ajouta ,  avec  une  contenance  héroïque  :  —  C'est  fini. . . 
Je  me  risque...  » 

Et  clic  descendit  légèrement, suivie  de  \ini-^Ioulin. 

La  brave  fruitière-charbonnière  était  à  sa  bou- 
tique. 

«  Bonjour,  mademoiselle  ;  vous  êtes  matinale  au- 
jourd'hui !  —  dit-elle  à  la  jeune  fille. 

—  Oui ,  mère  Arsène. . .  voilà  ma  clef. 

—  Merci ,  mademoiselle. 

—  \\\  !  mon  Dicii!...  mais  j'y  pense,  —  diî  sou- 
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(laiii  Rose-Pompoii  à  voix  l)asso,  on  se  rotounianf 
vors  Xini-iloulin  ot  s'oloi<|[iaiif  (l(>  la  porfièro,  —  o\ 
Pliilômoii  ? 

—  Pliilémon  ? 

—  S'il  arriv  0  ! . . . 

Ah  !  diable!...  —  dit  Xini-AIouliii  on  so  frrattant 
roroillc. 

—  Oui,  si  Philcmon  arrive,...  que  lui  dira-t-nn? 
car  je  serai  peut-être   longtemps  absente  ? 

—  Trois  ou  quatre  mois  je  suppose. 

—  Pas  davantage  ? 

—  Je  ne  crois  pas. 

—  Alors,  c'est  bon,  —  dit  Rose-Pompon  ;  puis 
re\  enant  auprès  de  la  clui'-bonnière ,  après  un  mo- 
ment de  réflexion  elle  lui  dit  :  —  Mère  Ai-sène ,  si 
Pliilémon  arrivait  ,  vous  lui  diriez  que...  je  suis 
sortie...  pour  affaires. . . 

—  Oui ,  mademoiselle. 

—  Et  qu'il  n'oublie  pas  de  donner  à  manger  à 
mes  pigeons  ,  qui  sont  dans  son  cabinet. 

—  Oui  ,  mademoiselle. 

—  Adieu  ,  mère  Arsène. 

—  Adieu  ,  nuidemoiselle.  » 

Va  Rose-Pompon  monta  Iriomplialement  en  voi- 
ture avec  \ini-Moulin. 

u  One  le  diable  m'emporte  si  je  sais  tout  ce  que 
cela  va  devenir  !  —  se  dit  Jacques  Dumoulin  pen- 
dant (\uc  la  voilure  s'éloignait  rapidement  de  la  rue 
(>lnvis.  —  J'ai  réparé  ma  sottise  ;  nuiintenant  je  me 
mocpie  du  reste,  s 
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CHAPITRE  II. 


LK    SECRKT. 


La  scène  suivante  se  passait  peu  de  jours  après 
l'enlèvement  de  Rose-Pompon  par  Xini-AIoulin. 

Mademoiselle  de  Cardoville  était  assise ,  rêveuse, 
dans  son  cabinet  de  travail ,  tendu  de  lampas  vert  et 
meublé  d'une  bibliothèque  d  ébène  rehaussée  de 
grandes  cariatides  de  bronze  doré.  A  quelques  in- 
dices significatifs,  on  devinait  que  mademoiselle  de 
Cardoville  avait  cherché  dans  les  arts  des  distractions 
à  de  graves  et  tristes  préoccupations.  Auprès  d'un 
piano  ouvert,  était  une  harpe  placée  devant  un  pu- 
pitre de  musique  ;  plus  loin ,  sur  une  table  chargée 
de  boîtes  de  pastels  et  d'aquarelles ,  on  voyait  plu- 
sieurs feuilles  de  vélin  couvertes  d'ébauches  très- 
vivement  colorées.  La  plupart  représentaient  des  es- 
quisses de  sites  asiatiques,  enflammés  de  tous  les 
feux  du  soleil  d'Orient. 

Fidèle  à  sa  fantaisie  de  s'habiller  chez  elle  d'une 
manière  pittoresque,  mademoiselle  de  Cardoville  res- 
semblait ce  jour-là  à  l'un  de  ces  fiers  portraits  de 
Velasquez  à  la  tournure  si  noble  et  si  sévère...  Sa 
robe  était  de  moire  noire  à  jupe  largement  étoffée, 
à  taille  très-longue  et  à  manches  garnies  de  crevés 
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(!(•  safiti  rose  lisri-ôs  do  passcquillcs  do  jais.  Une 
fraise  à  l'espagnole,  bien  empesée,  montait  presque 
jusqu'à  son  menton  ,  et  était  comme  assujettie  autour 
du  cou  par  un  largo  ruban  rose.  Cette  guimpe,  dou- 
cement agitée ,  s'échancrait  sur  les  élégantes  ron- 
deurs d'un  devant  de  corsage  en  satin  rose  lacé  de 
fils  de  perles  de  jais,  et  se  terminant  en  pointe  à  la 
ceinture.  Il  est  impossible  de  dire  combien  ce  vête- 
ment noir,  à  plis  amples  et  lustres,  relevé  de  rose  et 
do  jais  brillant,  s'harmonisait  avec  l'éblouissante 
blancbour  de  la  peau  d'Adricnne  et  les  flots  d'or  de 
sa  belle  chevelure,  dont  les  soyeux  et  longs  anneaux 
tombaient  jusque  sur  son  sein.  La  jeune  fdle  était  à 
demi  couchée  et  accoudée  sur  une  causeuse  recou- 
verte en  lampas  vert  ;  le  dossier,  assez  élevé  du  côté 
do  la  cheminée ,  s'abaissait  insensiblement  jusqu'au 
pied  de  ce  meuble.  Une  sorte  de  léger  treillage  de 
bronze  doré ,  demi-circulaire ,  élevé  de  cinq  pieds 
environ,  tapissé  de  lianes  fleuries  (admirables ^;<7.y- 
sijlores  qundrnngiilata',  plantées  dans  une  profonde 
jardinière  en  bois  d'ébone,  d'où  sortait  ce  treillis), 
entourait  ce  canapé  d'une  sorte  de  paravent  de 
feuillage ,  diapré  de  larges  fleurs  vertes  au  dehors , 
pourpre  au  dedans ,  et  d'un  émail  aussi  éclatant  que 
ces  fleurs  de  porcelaine  que  la  Sa\c  nous  envoie.  In 
parfum  suave  et  léger  comme  un  faible  mélange  de 
violette  et  do  jasmin  s'épandait  do  la  corolle  de  ces 
admirables  passilloros. 

Chose  assez  étrange,  une  grande  (juantité  de  livres 
tout  neufs  (Adrienne  les  avait  lait  acheter  depuis 
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deux  OU  trois  jom-s),  et  tout  l'raîchemcnt  coupés, 
étaient  éparpillés  autour  d'elle,  les  uns  sur  la  cau- 
seuse, les  autres  sur  un  petit  jçuéridon ,  ceux-là  enfin, 
au  nombre  desquels  se  trouvaient  plusieurs  grands 
atlas  avec  gravures,  gisaient  sur  le  somptueux  tapis 
de  martre  qui  s'étendait  au  pied  du  divan.  Chose 
plus  étrange  encore ,  ces  livres ,  de  formats  et  d'au- 
teurs différents,  traitaient  tous  du  même  sujet. 

La  pose  d' Adrienne  révélait  une  sorte  d'abattement 
mélancolique  ;  ses  joues  étaient  pâles  ;  une  légère 
uuj'éole  bleuâtre,  cernant  ses  grands  yeux  noirs  à 
demi  voilés,  leur  donnait  une  expression  de  tristesse 
profonde.  Bien  des  motifs  causaient  cette  tristesse  , 
entre  autres  la  disparition  de  la  ilayeux.  Sans  croire 
positivement  aux  perfides  insinuations  de  Rodin,  qui 
donnait  à  entendi-e  que ,  dans  sa  crainte  d'être  dé- 
masquée par  lui ,  celle-ci  n'avait  pas  osé  rester  dans 
la  maison ,  Adrienne  éprouvait  un  cruel  serrement 
de  cœur  en  songeant  que  cette  jeune  fille,  en  qui 
elle  avait  eu  tant  de  foi,  avait  fui  son  hospitalité  presque 
fraternelle,  sans  lui  adresser  une  parole  de  recon- 
naissance. On  s'était  en  effet  bien  gardé  de  montrer 
les  quelques  lignes  écrites  à  la  hâte  à  sa  bienfaitrice 
par  la  pauvre  ouvrière  au  moment  de  partir;  l'on 
n'avait  parlé  que  du  billet  de  500  fr.  trouvé  sur  son 
bureau,  et  cette  dernière  circonstance ,  pour  ainsi 
dire  inexplicable,  avait  aussi  contribué  à  éveiller  de- 
cruels  soupçons  dans  l'esprit  de  mademoiselle  de 
(]ardovillc.  Déjà  elle  ressentait  les  funestes  effets  de 
cette  défiance  de  tout  et  de  tous,  que  lui  avait  re- 
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cominaudée  Rodiu;  ce  sentiment  de  défiance,  de  ré- 
serve, tendait  à  devenir  d'autant  plus  puissant,  que, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  mademoiselle  de 
Cardoville,  jusqu'alors  étranoère  au  mensonge,  avait 
un  secret  à  cacher...  un  secret  qui  faisait  à  la  fois 
son  l)onIieur,  sa  honte  et  son  tourment. 

A  demi  couchée  sur  son  divan,  pensive,  accablée, 
Adrienne  parcourait,  souvent  distraite,  un  de  ces  ou- 
vrages récemment  achetés  ;  tout  à  coup  elle  poussa 
un  léger  cri  de  surprise  ;  sa  main  qui  tenait  le  livj-e 
trembla  connue  la  feuille,  et  de  ce  moment  elle  pa- 
rut lire  avec  une  attention  passionnée,  une  curiosité 
dévorante.  Bientôt  ses  yeux  brillèrent  d'enthousiasme; 
son  sourire  devint  d'une  douceur  ineffable  ;  elle 
semblait  à  la  fois  fière,  heureuse  et  charmée...  mais, 
au  moment  oii  elle  venait  de  tourner  un  dernier 
feuillet,  ses  traits  exprimèrent  le  désappointement 
et  le  chagrin.  Alors  elle  recommença  cette  lecture 
qui  lui  avait  causé  un  si  doux  enivrement  ;  mais  cette 
fois  ce  fut  avec  une  lenteur  calculée  qu'elle  relut 
chaque  page ,  épelant  pour  ainsi  dire  chaque  ligne , 
chaque  mot;  puis,  de  temps  en  temps,  elle  s'in- 
terrompait, et  alors ,  pensive,  son  front  penché  ci 
appuyé  sur  sa  belle  main ,  elle  semblait  commenter, 
dans  une  rêverie  profonde ,  les  passages  qu'elle  ve- 
nait de  lire  avec  un  tendre  et  religieux  amour.  Ai- 
rivant  bientôt  à  un  passage  qui  l'impressionna  telle- 
ment (ju'une  larme  brilla  dans  ses  yeux,  elle  retourna 
l)i"usquement  le  volume  pour  voir  sur  sa  couverture 
le  nom  de  son  auteur.  Pendant  quelques  secondes 
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clic  contempla  ce  nom  avec  une  expression  de  sin- 
gulière reconnaissance,  et  ne  put  s'empêcher  de  por- 
ter vivement  à  ses  lèvres  vermeilles  la  page  où  il  se 
trouvait  imprimé.  Après  avoir  relu  plusieurs  fois  les 
lignes  dont  elle  avait  été  si  frappée ,  oubliant  sans 
doute  la  lettre  pour  l'esprit,  elle  se  prit  à  réfléchir 
si  profondément,  que  le  livre  glissa  de  sa  main,  et 
tomba  sur  le  tapis... 

Durant  le  cours  de  cette  rêverie,  le  regard  de  la 
jeune  fille  s'était  arrêté  d'abord  machinalement  sur 
un  admirable  bas-relief  supporté  par  un  chevalet 
d'ébène,  et  placé  auprès  de  l'une  des  croisées.  Ce 
magnifique  bronze,  récemment  fondu  d'après  un 
plâtre  moulé  sur  l'antique ,  représentait  le  triomphe 
du  Bacchus  indien.  Jamais  l'art  grec  n'était  peut- 
être  arrivé  à  une  si  rare  perfection. 

Le  jeune  conquérant,  à  demi  vêtu  d'une  peau  de 
lion  qui  laissait  admirer  la  pureté  juvénile  et  char- 
mante de  ses  formes,  rayonnait  d'une  beauté  divine. 
Debout  dans  un  char  traîné  par  deux  tigres,  l'air 
doux  et  fier  à  la  fois,  il  s'appuyait  d'une  main  sur  un 
thyrsc,  et  de  l'autre  il  guidait  avec  une  majesté  tran- 
quille sou  farouche  attelage...  A  ce  rare  mélange  de 
grâce,  de  vigueur  et  de  sérénité,  on  reconnaissait  le 
héros  qui  avait  livré  de  si  rudes  combats  aux  hommes 
et  aux  monstres  des  forêts.  Grâce  au  ton  fauve  du 
relief,  la  lumière,  en  frappant  cette  sculpture  décote, 
faisait  admirablement  ressortir  la  figure  du  jeune 
dieu,  qui,  fouillée  presque  en  ronde  bosse,  et  ainsi 
éclairée,  resplendissait  comme  une  magnifique  sla- 
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tue  d'or  pùle  sur  le  fond  obscur  cl  tourmcuté  du 
bronze... 

Lorsque  Adrienne  avait  d'abord  arrêté  son  regard 
sur  ce  rare  assemblage  de  perfections  divines,  ses 
traits  étaient  calmes ,  rêveurs  ;  mais  cette  contem- 
plation d'abord  presque  machinale  devenant  de  plus 
en  attentive  et  réfléciiie,  la  jeune  fdle  se  leva  tout  à 
coup  de  son  siège  et  s'approcha  lentement  du  bas- 
relief,  paraissant  céder  à  l'invincible  attraction  d'une 
ressemblance  extraordinaire.  Alors  une  légère  l'ou- 
geur  commença  de  poindre  sur  les  joues  de  made- 
moiselle de  CardoviHe,  envahit  peu  à  peu  son  visage 
et  s'élen(ht  rapidetnent  sur  son  front  et  sur  son  cou. 
Elle  s'approcha  davantage  encore  du  bas-relief,  et 
après  avoir  jeté  autour  d'elle  un  coup  d'œil  furtif , 
presque  honteux,  comme  si  elle  eût  craint  d'être 
surprise  dans  une  action  blâmable  ,  par  deux  fois 
elle  approclia  sa  main  tremblante  d'émotion  afin  d'ef- 
lieurer  seulement  du  bout  de  ses  doigts  cliarmants 
le  front  de  bronze  du  Bacchus  indien. 

Alais  par  deuv  fois,  une  sorte  d'hésitation  pudique 
la  retint. 

Enfin,  la  tentation  devint  trop  forte.  Elle  y  suc- 
comba... et  son  doigt  d'ali)àtre,  après  avoir  délica- 
tement caressé  le  visage  d'or  pâle  du  jeune  dieu, 
s'appuya  plus  hardiment  pendant  une  seconde  sur 
son  front  noble  et  pur...  A  cette  pression,  ])ien  lé- 
gère pourtant,  Adrienne  sembla  ressentir  une  sorte 
de  choc  électrique  ;  elle  frissomia  de  tout  son  corps  ; 
ses  yeux  s'alanguirent,   et,  après  avoir  un  instant 
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nagé  dans  leur  nacre  humide  et  bi-illantc,  ils  s'élevè- 
rent vers  le  ciel ,  et ,  appesantis,  se  fermèrent  à 
demi...  alors  la  tète  de  la  jeune  fille  se  renversa 
quelque  peu  en  arrière,  ses  genoux  fléchirent  insen- 
siblement, ses  lèvres  vermeilles  s'entr'ouvrirent  pour 
laisser  échapper  sou  lialeine  embrasée,  car  son  sein 
se  soulevait  avec  force  comme  si  la  sève  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  vie  eût  accéléré  les  battements  de  son 
cœur  et  fait  bouillonner  son  sang  ;  bientôt  enfin  le 
brûlant  visage  d'Adricnne  trahit  malgré  elle  une 
sorte  d'extase  à  la  fois  timide  et  passionnée,  chaste 
et  sensuelle ,  dont  l'expression  était  on  ne  peut  plus 
ineffa])le  et  touchante. 

Ineffable  et  touchant  spectacle,  on  effet,  que  celui 
(f  une  jeune  vierge  dont  le  front  pudique  rougit  au 
premier  feu  d'un  secret  désir...  Le  créateur  de  toutes 
choses  n'anime-t-il  pas  le  corps  ainsi  que  l'àme  de 
sa  divine  étincelle  ?  \e  doit-il  pas  être  religieuse- 
ment glorifié  dans  l'inteUigencc  comme  dans  les  sens, 
dont  il  a  si  paternellement  doué  ses  créatures  ?  Im- 
pies, blasphémateurs  sont  donc  ceux-là  qui  cherchent 
à  étouffer  ces  sens  célestes,  au  lieu  de  guider,  d'har- 
moniser leur  divin  essor. 

Soudain  mademoiselle  de  Cardoville  tressaillit, 
redressa  la  tête,  ouvrit  les  yeux  comme  si  elle  sor- 
tait d'un  rcve,  se  recula  brusquement ,  s'éloigna  du 
bas-relief,  et  fit  quelques  pas  dans  la  chambre  avec 
agitation,  en  portant  ses  mains  brûlantes  à  son 
Iront,  l'uis,  retom])ant  pour  ainsi  dire  anéantie  sur 
un  siège ,  ses  larmes  coulèrent  avec  abondance  ;  lu 
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plus  iimère  douleur  éclata  sur  ses  traits,  qui  révélè- 
rent alors  les  profonds  déchirements  de  la  funeste 
lutte  qui  se  livrait  en  elle-même.  Puis  ses  larmes 
tarirent  peu  à  peu.  Et  à  cette  crise  d'accablement  si 
pénible  succéda  une  sorte  de  dépit  violent ,  d'indi- 
•{nation  courroucée  contre  elle-même ,  qui  se  tra- 
duisit par  ces  mots  qui  lui  échappèrent. 

K  Pour  la  première  fois  de  ma  vie ,  je  me  sens 
faible  et  lâche...  oh  !  oui...  lâche  !...  bien  lâche!...  » 

Le  bruit  d'une  porte  qui  s'ouvrit  et  se  referma  tira 
nuidemoisellc  deCardoville  de  ses  réflexions  amères. 
(jcorjçctie  entra  et  dit  à  .sa  mattrcsse  : 

il.  Mademoiselle  peut-elle  recevoir  ]\I.  le  comte  de 
Montbron  ?  » 

Adrienne,  sachant  trop  vivre  pour  témoigner  de- 
vant ses  femmes  l'espèce  d'impatience  que  lui  cau- 
sait une  venue  alors  inopportune ,  dit  à  Georgettc  : 
Vous  avez  dit  à  j\I.  de  Montbron  que  j'étais  chez 
moi  ? 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  Priez -le  d'entrer.  « 

Quoique  iiiademoisoilc  de  (]ardo\ille  rcf^sentît  à 
ce  moment  une  assez  vive  contrariété  de  l'arrivée  de 
M.  de  ^lontbron  ,  hàtons-nous  de  dire  qu'elle  avait 
pour  lui  une  affection  presque  filiale,  une  estime 
profonde,  et  pourtant,  par  un  contraste  assez  fréquent 
d'ailleurs,  elle  se  li-ouvait  presque  toujours  d'un  avis 
opposé  au  sien,  et  il  en  ré.suUail,  lors(jue  mademoi- 
selle de  Cardoville  avait  toute  sa  liberté  d'esprit,  les 
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discussions  les  plus  lollemeut  gaies  ou  les  plus  ani- 
mées, discussions  dans  lesquelles  ,  malgré  sa  verve 
moqueuse  et  sceptique,  sa  vieille  expérience,  sa  rare 
connaissance  des  hommes  et  des  choses,  disons  enfin 
le  mot,  malgré  sa  rouerie  de  bonne  compagnie, 
]\I.  de  llontbron  n'avait  pas  toujours  l'avantage ,  et 
il  avouait  très-gaiement  sa  défaite.  Ainsi ,  pour  ne 
donner  qu'une  idée  des  dissentiments  du  comte  et 
d'Adrienne,  il  avait,  avant  de  se  faire,  ainsi  qu'il  di- 
sait gaiement,  son  complice^  il  avait  toujours  com- 
battu (pour  d'autres  motifs  que  ceux  allégués  par 
madame  de  Saint-Dizicr)  sa  volonté  de  vivre  seule 
et  à  sa  guise,  tandis  qu'au  contraire  Rodin,  en  don- 
nant aux  résolutions  de  la  jeune  fille  à  ce  sujet  un 
but  rempli  de  grandeur ,  avait  acquis  sur  elle  une 
sorte  d'influence. 

illors  âge  de  soixante  ans  passés,  le  comte  de 
^lontbron  avait  été  l'un  des  hommes  les  plus  bril- 
lants du  Directoire,  du  Consulat  et  de  l'Empire  ;  ses 
prodigalités,  ses  i)ons  mots,  ses  impertinences,  ses 
duels,  ses  amours,  ses  pertes  au  jeu,  avaient  presque 
toujours  défrayé  les  entretiens  de  la  société  de  son 
temps.  Quant  à  son  caractère ,  à  son  cœur  et  à  son 
commerce,  nous  dirons  qu'il  était  resté  dans  les 
termes  de  la  plus  sincère  amitié  presque  avec  toutes 
ses  anciennes  maîtresses.  A  l'heure  où  nous  le  pré- 
sentons au  lecteur,  il  était  encore  fort  gros  joueur  et 
fort  beau  joueur  ;  il  avait,  comme  on  disait  autrefois, 
une  très-ijmnde  mine,  l'air  décidé,  lin  et  moqueur  ; 
ses  façons  étaient  celles  du   meilleur  monde ,  avec 
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une  poiiile  d'impertinence  agressive  lorsqu'il  n'aimait 
pas  les  gens  ;  il  était  grand,  très-mince  et  d'une 
tournure  encore  svelte,  presque  juvénile  ;  il  avait  le 
front  haut  et  chauve,  les  cheveux  hlancs  et  courts, 
des  favoris  gris  taillés  en  croissant,  la  figure  longue, 
le  nez  aquilin ,  des  yeux  hleus  très-pénétrants  et 
des  dents  encore  fort  belles. 

»  ^Monsieur  le  comte  de  Montbron  !  »  dit  (îeor- 
gette  en  ouvrant  la  porte. 

Le  comte  entra,  et  alla  baiser  la  main  d'Adrienne 
avec  une  sorte  de  familiarité  paternelle. 

a  Allons!  —  se  dit  M.  de  Alontbron,  —  tâchons 
de  savoir  la  véi'ité  que  je  viens  chercher,  alin  d'éviter 
j)ent-éfre  un  grand  malheur.  ^^ 
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]\IademoiseIle  de  (]ardoville,  ne  voulant  pas  laisser 
pénétrer  la  cause  des  violents  sentiments  qui  l'agi- 
taient, accueillit  i\I.  de  llontbron  avec  une  gaieté 
feinte  et  forcée;  de  son  côté,  celui-ci,  malgré  sa 
grande  habitude  du  monde,  se  trouvant  fort  embar- 
rassé d'aborder  le  sujet  dont  il  désirait  conférer  avec 
Adricnne,   ri-sobil  comnje  ou    dil  \  ulKairemcnt ,   de 
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tnter   Je  terrain   avant  d'engagpr   s('ripuspmpnt   la 
conversation. 

Après  avoir  regardé  la  jcuno  fillp  pendant  quel- 
ques secondes,  M.  de  Montbron  secoua  la  tète,  et 
dit  avec  un  soupir  de  regret  :  n  Ma  chère  enfant... 
je  ne  suis  pas  content... 

—  Quelque  peine  de  cœur...  ou  de  crejis?  mon 
cher  comte,  —  dit  Adrienne  en  souriant. 

—  Une  peine  de  cœur,  —  dit  AI.  de  Montbron. 

—  Gomment,  vous  si  beau  joueur,  vous  auriez 
plus  de  souci  d'un  coup  de  tète  féminin...  que  d'un 
coup  de  dé? 

—  J'ai  une  peine  de  cœur  et  c'est  vous  qui  la 
causez,  ma  chère  enfant. 

—  Alonsieur  de  ]\Iontbron,  vous  allez  me  rendre 
très-orgueilleuse ,  —  dit  Adrienne  en  souriant. 

—  Et  vous  auriez  grand  tort;...  car  ma  peine  de 
cœur  vient  justement,  je  vous  le  dis  brutalement,  de 
ce  que  voiïs  négligez  votre  beauté...  Oui,  voyez  vos 
traits  pâles,  abattus,  fatigués;...  depuis  quelques 
jours,  vous  êtes  triste...  vous  avez  quelque  cha- 
grin... j'en  suis  sur. 

—  Alon  cher  monsieur  de  Alontbron  ,  vous  avez 
tant  de  pénétration  qu'il  vous  est  permis  d'en  manquer 
une  fois;...  et  cela  vous  arrive...  aujourd'hui...  Je 
ne  suis  pas  triste ,  je  n'ai  aucun  chagrin...  et  je  vais 
vous  dire  une  bien  énorme,  une  bien  orgueilleuse 
impertinence  :  jamais  je  ne  me  suis  trouvée  si 
jolie. 

—  Il  n'y  a  rien   de  plus  modeste,    au    conlraire, 
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quo  cctfr  priHoiitioii...  Et   qui  ions  a  dif  rr   moii- 
songe-lii?  une  fenime? 

—  \on...  c'est  mon  cœnr,  e(  il  a  dit  vrai,  —  re- 
prit Adi-ienne  avec  une  légère  émotion;  puis  elle 
ajouta  :  —  Comprenez.. .  si  vous  pouvez. 

—  Prétendez-vous  par  là  que  vous  êtes  fîère  de 
l'altération  de  vos  traits,  parce  que  vous  êtes  fière 
des  souffrance  de  votre  cœur?  —  dit  M.  de  Mon(- 
bron  en  examinant  Adrienne  avec  attention.  — Soit, 
j'avais  donc  raison,  vous  avez  un  chagrin...  J'in- 
siste... —  ajouta  le  comte  d'un  ton  vraiment  pé- 
nétré, —  parce  que  cela  m'est  pénible... 

—  Rassurez-vous  ;  je  suis  on  ne  peut  plus  heu- 
reuse, car  à  chaque  instant  je  me  complais  dans  celte 
pensée  :  qu'à  mon  âge  je  suis  libre...  absolument 
libre. 

—  Oui...  libre...  de  vous  tourmenter...  libre... 
d'être  mallieureuse  tout  à  votre  aise. 

—  Allons,  allons,  mon  cher  comte,  —  dit 
Adrienne,  —  voici  notre  vieille  querelle  qui  se  ra- 
nime... je  retrouve  en  vous  l'allié  de  ma  tante...  et 
de  l'abbé  d'Aigrigny. 

—  Moi?  oui...  à  peu  près  comme  les  républicains 
sont  les  alliés  des  légitimistes;  ils  s'entendent  pour 
se  dévorer  plus  tard...  A  propos  de  votre  abomi- 
jiable  tante,  on  dit  que  depuis  quelques  jours  il  s(; 
tient  chez  elle  une  manière  de  concile  qui  s'agite 
fort,  véritable  émeute  mitrée.  Votre  tante  est  en 
bonne  voie. 

—  Pourquoi   pas?   \'ous    rcnssicz   vue   autrefois 
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ambilionner  le  rôle  de  la  déesse  Raison...  Aujour- 
d'hui nous  la  verrons  peut-être  canonisée...  \'a- 
t-elle  pas  d('jà  accompli  la  première  partie  de  la  vie 
de  sainte  ]\ladeleine? 

—  l'ous  ne  direz  jamais  d'elle  autant  de  mal 
qu'elle  en  fait,  ma  chère  enfant...  Xéanmoins  quoi- 
que pour  des  raisons  bien  opposées...  je  pensais 
comme  elle  au  sujet  de  votre  caprice  de  livre 
seule... 

—  Je  le  sais. 

—  Oui,  et  par  cela  même  que  je  désirais  vous 
voir  mille  fois  plus  libre  encore  que  vous  ne  l'êtes,., 
moi,  je  vous  conseillais...  tout  bonnement... 

—  De  me  marier. . . 

—  Sans  doute  ;  de  cette  façon,  votre  chère  li- 
berté... avec  ses  conséquences,  au  lieu  de  s'appeler 
mademoiselle  de  Cardoville...  se  serait  appelée  ma- 
dame de.;,  qui  vous  voudrez...  Xous  vous  aurions 
trouvé  un  excellent  mari  qui  eût  été  responsable... 
de  votre  indépendance... 

—  Et  qui  aurait  été  responsable  de  ce  ridicule 
mari?  et  qui  se  serait  dégradée  jusqu'à  porter  un 
nom  moqué,  bafoué  partons?...  Moi,  peut-être?  — 
dit  Adrienne  en  s' animant  légèrement.  —  Xon,  non, 
mon  cher  comte;  en  bien  ou  en  mal,  je  répondrai 
toujours  seule  de  mes  actions  ;  à  mon  nom  s'atta- 
chera, bonne  ou  mauvaise,  une  opinion  que,  seule 
du  moins,  j'aurai  formée,  car  il  me  serait  aussi  im- 
possible de  déshonorer  lâchement  un  nom  qui  ne 
serait  pas  le  mien,  que  de  le  porter  s'il  n'était  pas 
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continueilcnient  entouré  do  la  profonde  estime  qu'il 
me  faut.  Or,  comme  on  ne  répond  que  de  soi,...  je 
tarderai  mon  nom. 

—  Il  n'y  a  que  vous  au  monde  pour  avoir  des 
idées  pareilles. 

—  Pourquoi?  —  dit  Adrienne  en  riant,  —  parce 
qu'il  me  paraît  disgracieux  de  voir  une  pauvre  jeune 
lille  pour  ainsi  dire  s'incarner  et  disparaître  dans 
quelque  homme  très-laid  et  très-égoïste,  et  devenir, 
comme  on  le  dit  sans  rire...  elle,  douce  et  jolie, 
devenir  tout  à  coup  IdmoitiéAe  cette  vilaine  chose... 
Oui...  ainsi,  elle,  fraîche  et  charmante  rose,  je  sup- 
])ose,  la  moitié  d'un  affreux  chardon!  Allons,  mon 
cher  comte,  avouez-le...  c'est  quelque  chose  de  fort 
odieux  que  cette  métempsycose...  conjugale,  ^i  ajouta 
Adrienne  avec  un  éclat  de  rire. 

La  gaieté  factice,  un  peu  fél)rile ,  d'Adrienne, 
contrastait  d'une  manière  si  navrante  avec  la  paleui" 
et  l'altération  de  ses  traits;  il  était  si  facile  de  voir 
qu'elle  cherchait  à  étourdir  un  profond  chagrin  par 
ces  rires  forcés,  que  M.  de  Monthron  en  fut  doulou- 
reusement touché;  mais,  dissimulant  son  émotion, 
il  parut  réfléchir  un  instant  et  prit  machinalement 
un  des  livres  tout  récemment  achetés  et  coupés  dont 
Adrienne  était  entourée.  Après  avoir  jeté  un  regard 
distrait  sur  ce  volume,  il  continua  en  dissimulant  la 
pénihie  émotion  que  lui  causait  le  rire  forcé  de  ma- 
demoiselle de  Cardoville. 

a  Voyons,  chère  tête  folle  que  vous  êtes...  une 
folie  de  plus...  Supposons  que  j'aie  vingt  ans  et  que 
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ions  mp  fassiez  riioniieur  do  inépouspr. ..   on  vous 
appellorait  madanip  de  Moiitbron,  je  suppose? 

—  Peut-être... 

—  Gomment  peut-être?  quoique  mariés  vous  ne 
porteriez  pas  mon  nom? 

—  Alon  cher  comte,  —  dit  Adrienne  en  souriant, 
ne  poursuivons  pas  une  hypothèse  qui  ne  peut  me 
laisser  que...  des  regrets,  d 

Tout  à  coup  ^ï.  de  ^lonfbron  fit  un  brusque  mou- 
vement et  regarda  mademoiselle  de  Cardoville  avec 
une  expresssion  de  surprise  profonde...  Depuis 
quelques  moments,  tout  en  causant  avec  Adrienne, 
le  comte  avait  pris  machinalement  deux  ou  trois  des 
volumes  çà  et  là  épars  sur  la  causeuse,  et  machina- 
lement encore  il  avait  jeté  les  yeux  sur  ces  ouvrages. 
Le  premier  portait  pour  titre  :  Histoire  moderne  de 
l'Inde;  le  second  :  Voyage  dfuts  l'Inde;  le  troi- 
sième :  Lettres  sur  l'Inde. 

De  plus  en  plus  surpris ,  AI.  de  Montbron  avait 
continué  son  investigation  et  avait  vu  se  compléter 
cette  nomenclature  indienne  par  le  quatrième  vo- 
lume des  Pro7nenades  dans  l'Inde;  le  cinquième, 
des  Souvenirs  de  l'Indoustan  ;  le  sixième  :  Xotes 
d'un  royar/eur  aux  Indes  orientales. 

De  là  une  surprise  que^  pour  plusieurs  motifs  fort 
graves,  M.  de  Moutbron  n'avait  pu  cacher  plus  long- 
temps et  que  ses  regards  témoignèrent  à  Adrienne. 

Celle-ci  ayant  complètement  oublié  la  présence 
des  volumes  accusateurs  dont  elle  était  entourée , 
cédant  à  un  mouvement  de  dépit  involontaire,  rougit 
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It'Cfèrpmpnh  puis  son  caractoro  formo  ot  n'-snln  rr- 
pronant  le  dessus,  elle  dit  à  M.  de  Monfbron  on  le 
rej^ardant  en  face  :  a  Eh  bien  !...  mon  cher  comte... 
de  quoi  vous  cfonne/.-vous  ?  » 

Au  lieu  de  répondre,  M.  de  Montbron  semblait  de 
plus  en  plus  absorbé,  pensif,  en  contemplant  la  jeune 
fille,  et  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  en  se  parlant  à 
soi  même  :  a  Xon...  non...  c'est  impossible...  et 
pourtant... 

—  Il  serait  peut-être  indiscret  à  moi...  d'assis- 
ter à  votre  monolo{]ue,  mon  cher  comte,  —  dit 
Adrienne. 

—  Excusez-moi,  ma  chère  enfant...  mais  ce  que 
je  vois  me  surprend  à  un  point... 

—  Et  que  voyez-vous,  je  vous  prie  ? 

—  Les  traces  d'une  préoccupation  aussi  vive... 
aussi  grande...  que  nouvelle...  pour  tout  ce  qui  a 
rapport...  à  l'Inde,  —  dit  M.  do  Alontbron  en  ac- 
centuant lentement  ses  paroles  et  attachant  un  re- 
gard pénétrant  sur  la  jeune  lllle. 

—  l'jh  bien  !  —  dit  bravement  Adrien  ne. 

—  Eh  bien  !  je  cherche  la  cause  de  c(>tte  soudaine 
passion... 

—  Géographique  ?  —  dit  mademoiselle  de  Car- 
<h)vi!le  en  interrompant  AI.  de  Alontbron.  —  Vous 
trouve/  cette  passion  peut-être  un  peu  sérieuse  pour 
mon  âge...  mon  cher  comte  ;...  mais  il  faut  bien  oc- 
cuper ses  loisirs,...  et  puis  enfin,  ayant  pour  cousin 
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un  Indien  quelque  peu  prince ,  il  m'a  pris  envie 
d'avoir  une  idée  du  fortuné  pays...  d'où  m'est  arrivée 
cette  sauvatje  parente,  s 

Ces  derniers  mots  furent  prononcés  avec  une  amer- 
tume dont  AI.  de  Montbron  fut  frappé  ;  aussi,  obser- 
vant attentivement  Adrienne  ,  il  reprit  :  u-  Il  me 
semble  que  vous  parlez  du  prince...  avec  un  peu 
d'aigreur. 

—  Xon...  j'en  parle  avec  indifférence... 

—  Il  mériterait  pourtant...  un  sentiment  tout 
autre...  • 

—  D'une  tout  autre  personne  peut-être  ,  —  ré- 
pondit sèchement  Adrienne. 

—  Il  est  si  malheureux  !...  —  dit  AI.  de  Mont- 
bron d'un  ton  sincèrement  pénétré.  —  H  y  a  deux 
jours  encore,  je  l'ai  vu...  il  m'a  déchiré  le  cœur. 

—  Et  que  me  font,  à  moi...  ces  déchirements? — 
s'écria  Adrienne  avec  une  impatience  douloureuse , 
presque  courroucée. 

—  Je  désirerais  que  de  si  cruels  tourments  vous 
fissent  au  moins  pitié...  —  répondit  gravement  le 
comte. 

—  A  moi...  pitié!  —  s'écria  Adrienne  d'un  air 
de  fierté  révoltée.  Puis ,  se  contenant ,  elle  ajouta 
froidement":  —  Ah  çà...  monsieur  de  Montbron, 
c'est  une  plaisanterie?...  Ce  n'est  pas  sérieusement 
que  vous  me  demandez  de  m'intércsser  aux  tour- 
ments amoureux  de  votre  prince.  » 

1!   Y  eut  un  dédain  si   glacial   dans  ces  derniers 
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mots  d'Adriennc ,  ses  traits  pâles  et  péniblement 
contractés  trahirent  une  hauteur  si  amère,que  M.  de 
]\Iontbron  dit  tristement  :  a  Ainsi...  cela  est  vrai... 
on  ne  m'avait  pas  trompe...  Aloi  qui,  par  ma  vieille 
et  constante  amitié ,  avais  ,  je  crois  ,  quelques  droits 
à  votre  confiance  ,  je  n'ai  rien  su...  tandis  que  vous 
avez  tout  dit  à  un  autre...  Cela  m'est  pénible.., 
très-pénible. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas  ,  monsieur  de 
Montbron. 

—  Eh!  mon  Dieu!...  maijitenant  je  n'ai  plus  de 
ménagements  à  garder...  —  s'écria  le  comte.  —  11 
n'y  a  plus,  je  le  vois,  aucun  espoir  pour  ce  malheu- 
reux enfant  ;...  vous  aimez  quelqu'un.  —  Et  comme 
Adrienne  fit  uq  mouvement  :  —  Oh  !  il  n'y  a  pas  à 
le  nier,  reprit  le  comte,  —  votre  pâleur...  votre 
tristesse  depuis  quelques  jours...  votre  implacable 
indifférence  pour  le  prince ,  tout  me  le  dit...  tout 
me  le  prouve...  vous  aimez...  r. 

Mademoiselle  de  Cai-doville  ,  blessée  de  la  façon 
dont  le  comte  parlait  du  sentiment  qu'il  lui  suppo- 
sait, reprit  avec  une  dignité  hautaine  :  n  Vous  devez 
savoir,  monsieur  de  Montbron ,  qu'un  secret  sur- 
pris... n'est  pas  une  confidence,  et  votre  langage 
m'étonne... 

—  Eh!  ma  chèi-e  amie,  si  j'use  du  triste  privilège 
de  l'expérience,...  si  je  devine,  si  je  vous  dis  que 
vous  aimez,.,,  si  je  vais  même  presque  jusqu'à  vous 
reprocher  cet  amour,...  c'est  (pi'il  s'agit  pour  ainsi 
dire  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  ce   pauvre  jeune 
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prijice,  qui ,  vous  le  savez  ,  m'intéresse  inainlenaiit 
autant  que  s'il  était  mon  fils ,  car  il  est  impossible 
de  le  connaître  sans  lui  porter  le  plus  tendre  in- 
térêt ! 

—  Il  serait  singulier,  —  reprit  Adrienne  avec  un 
redoutai)lement  de  froideur  et  d'ironie  amère ,  — 
que  mon  amour,...  en  admettant  (jue  j'eusse  un 
amour  dans  le  cœur,...  eût  une  si  étrange  influence 
sur  le  prince  Djalma. ..  Que  lui  importe  que  j'aime? 
—  ajouta- 1- elle  avec  un  dédain  presque  dou- 
loureux. 

—  Que  lui  importe  !  1  Mais ,  en  vérité  ,  ma  chère 
amie,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  c'est  vous  qui 
plaisantez  cruellement...  Comment!...  ce  malheu- 
reux enfant  vous  aime  avec  toute  l'ardeur  aveugle 
d'un  premier  amour;  deux  fois  déjà  il  a  voulu,  par 
le  suicide ,  mettre  fin  à  l'iiorrible  torture  que  lui 
cause  sa  passion  pour  vous,...  et  vous  trouvez 
étrange  que  votre  amour  pour  un  autre...  soit  une 
question  de  vie  ou  de  mort  pour  lui'... 

—  Mais  il  m'aime  donc?  —  s'écria  la  jeune  fille 
avec  un  accent  impossible  à  rendre. 

—  A  en  mourir,...  vous  dis-jc  ;  je  l'ai  vu...  s 
Adrienne  fit  un  mouvement  de  stupeur  :  de  paie 

qu'elle  était  elle  devint  pourpre,  puis  cette  rougeur 
disparut,  ses  lèvres  blanchirent  et  tremblèrent;  son 
émotion  fut  si  vive  qu'elle  resta  quelques  moments 
sans  pouvoir  parler ,  et  mit  la  main  sur  son  cœur 
comme  pour  en  comprimer  les  battements. 

M.  de  Montbron  ,  presque  effrayé  du  changement 
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siibil  de  la  physionomie  d'Adricnnc,  de  rallcratioii 
croissante  de  ses  traits,  se  rapprocha  vivement  d'elle 
et  s'écria  : 

«  I\Ion  Dieu!  ma  pauvre  enfant,  qu'avez-vous?  n 
Au  lieu  de  lui  répondre,  Adrienne  lui  fit  un  signe 
de  la  main  comme  pour  le  rassurer  ;  le  comte  ,  en 
effet,  se  rassura,  car  le  beau  visage  de  la  jeune  fille, 
naguère  contracté  par  la  douleur ,  l'ironie  et  le  dé- 
dain, semhhiit  renaître  au  milieu  des  émotions  les 
pins  douces,  les  plus  ineffables;  l'impression  qu'elle 
éprouvait  était  si  enivrante  ,  qu'elle  semblait  s'y 
complaire  et  craindre  d'en  perdre  le  moindre  sen- 
timent; puis  la  réflexion  lui  disant  que  peilt-etre 
elle  était  dupe  d'une  illusion  ou  d'un  mensonge,  elle 
s'écria  tout  à  coup  avec  angoisse,  en  s'adrcssant  à 
M.  de  Montbron  :  a  Alais  ce  que  vous  me  dites...  est 
vrai. . .  au  moins. . . 

—  Ce  que  je  vous  .tlis  ! 

—  Oui...  que  le  prince  Djalma... 

—  l'ous  aime  comme  un  insensé!...  Hélas!... 
cela  n'est  que  trop  vrai... 

—  Xon...  non...  —  s'écria  Adrienne  avec  une 
expression  ravissante  de  naïveté ,  —  cela  ne  saurait 
être  jamais  trop  vrai. 

—  Que  dites-vous?...  —  s'écria  le  comte. 

—  ^lais  cette...  femme?...  — demanda  Adrienne 
comme  si  ce  mot  hii  eût  l)rùlé  les  lèvres. 

—  Quelle  femme  ? 

—  Celh'  (jui  était  cause  de  ces  déchirements  si 
douloureux. 
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—  Cette  lemme?...  qui  voulez-vous  que  ce  lût, 
sinon  vous  ? 

—  Moi!...  oh  !  oui,  c'était  moi,  n'est-ce  pas?  rien 
que  moi  ! 

—  Sur  l'honneur...  Croyez-en  mon  expérience,... 
jamais  je  n'ai  vu  une  passion  plus  sincère  et  plus 
touchante. . . 

—  Oh  1  n'est-ce  pas,  jamais  il  n'a  eu  dans  le  cœur 
un  autre  amour  que  le  mien  ? 

■ —  Lui!...  jamais... 

—  On  me  Fa  dit...  pourtant... 

—  Qui? 

—  M.  Rodin... 

—  Que  Djalma?. .. 

—  Deux  jour  après  m'avoir  vue  s'était  épris  d'un 
loi  amour. 

—  M.  Rodin...  vous  a  dit  cela?  —  s'écria  M.  de 
Alouthron  en  paraissant  frappé  d'une  idée  subite.  — 
]\îais  c'est  aussi  lui  qui  a  dit  à  Djahua...  que  vous 
étiez  éprise  de  quelqu'un... 

—  Moi... 

—  Et  c'est  cela  qui  causait  l'affreux  désespoir  de 
ce  malheureux  enfant... 

—  Et  c'est  cela  qui  causait  mon  affreux  désespoir, 
à  moi  ! 

—  Mais  vous  l'aimez  donc  autant  qu'il  vous  aime? 
—  s'écria  j\I.  de  Montbron,  transporté  de  joie. 

—  Si  je  l'aime  !  ))  dit  mademoiselle  de  Cardo- 
villc. 
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Oiielfjuos  coups  frappés  discirfomont  à  la  poi-(o 
inten-onipirent  Adrionnc. 

u  \'osgens...  sans  doute...  Ilemcttez-vous,  — dit 
le  comte. 

—  Entrez,  ï  dit  Adrienne  d'une  voix  émue. 
Fiorine  parut. 

a  Qu'est-ce?  —  dit  mademoiselle. 

—  AI.  Rodin  vient  de  venir.  Craignant  de  déran- 
ger mademoiselle,  il  n'a  pas  voulu  entrer;  mais  il 
reviendra  dans  une  demi-henre...  Alademoiselle 
voudra-t-cUe  le  recevoir? 

—  Oui...  oui,  —  dit  le  comte  à  Fiorine, —  et  lors 
même  que  je  serais  encore  avec  mademoiselle,  in- 
troduisez-le... N'est-ce  pas  votre  avis?  —  demanda 
M.  de  Alontbron  à  Adrienne. 

—  C'est  mon  avis...  ;>  répondit  la  jeune  fdle. 

Et  un  éclair  d'indignation  brilla  dans  ses  yeux  en 
songeant  à  cette  perfidie  de  Rodin. 

tt  Ah!  1(;  vieux  drôle!...  —  dit  M.  de  Monihron. 
—  Je  m'étais  toujours  défié  de  ce  cou  tors!  » 

P'iorine  sortit,  laissant  le  comte  avec  sa  maîti-esse. 
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A  M  0  L  K. 

Mademoiselle  de  Cardoville  était  transfigurée  : 
pour  la  premièi-e  fois  sa  beauté  éclatait  dans  tout 
son  lustre  ;  jusqu'alors  voilée  par  l'indifférence  ou 
assombrie  par  la  douleur ,  un  éblouissant  rayou  de 
soleil  l'illuminait  tout  à  coup.  La  légère  irritation 
causée  par  la  perfidie  de  Rodin  avait  passé  comme 
une  ombre  imperceptible  sur  le  front  de  la  jeune 
fille.  Que  lui  importaient  maintenant  ces  mensonges, 
ces  perfidies?  \' étaient-elles  pas  déjouées? 

Et  à  l'avenir...  quel  pouvoir  bumain  pourrait  se 
mettre  entre  elle  et  Djalma ,  si  sûrs  l'un  de  l'autre  ? 
Qui  oserait  lutter  contre  ces  deux  êtres  résolus,  et 
forts  de  la  puissance  irrésistible  de  la  jeunesse,  de 
l'amour  et  de  la  liberté?  Qni  oserait  tenter  de  les 
suivre  dans  cette  spbère  embrasée  oîi  ils  allaient, 
eux  si  beaux,  eux  si  beureux,  se  confondre  dans  un 
amour  si  inextinguible,  protégés  et  défendus  par  leur 
bonheur,  armure  à  toute  épreuve  ? 

A  peine  Florine  sortie ,   Adrienne  s'approcha  de 
]\I.    de  Montbron   d'un   pas   rapide  ;    elle  semblait 
grandie  :  à  la  voir  légère ,  triomphante  et  radieuse , 
on  eût  dit  une  divinité  marchant  sur  des  nuées. 
u  Quand  leverrai-je?  t 
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u  Mais...  demain;  il  faut  le  préparer  à  tant  de 
])oiiheur  ;  chez  une  nature  si  ardente...  une  joie  sj 
soudaine,  si  inattendue...  peut  être  terrible.  » 

Adrieune  resta  un  moment  pensive,  et  dit  tout  à 
coup  :  i  Demain...  oui...  pas  avant  demain...  j'ai 
une  superstition  de  cœur. 

—  Laquelle  ? 

—  Vous  le  saurez...  il  m'aiaik...  ce  mot  dit  tout, 
renferme  tout,  comprend  tout...  est  tout...  et  pour- 
tant j'ai  mille  questions  sur  les  lèvres...  à  propos  de 
lui  ;...  je  ne  vous  en  ferai  aucune  avant  demain... 
non,  parce  que,  par  une  adoi-able  fatalité...  demain 
est,  pour  moi...  un  anniversaire  sacré...  D'ici  là  je 
vivrai  un  siècle...  Heureusement...  je  puis  attendre... 
Tenez...  — Puis,  faisant  un  signe  àM.  de  j\Iontbron, 
elle  le  conduisit  près  du  Bacclms  indien.  —  Comme 
il  lui  ressemble!...  —  dit-elle  au  comte. 

—  En  effet,  —  s'écria  celui-ci,  —  c'est  étrange  ! 

—  lOtrange?  —  reprit  Adrieune  en  souriant  avec 
une  douce  fierté,  étrange  qu'un  héros,  qu'un  demi- 
dieu,  qu'un  idéal  de  jjeauté  ressemble  à  Djalma?... 

—  Combien  vous  l'aimez!...  —  dit  AI.  de  Alont- 
bron  profondément  ému  et  presque  ébloui  de  la  fé- 
licité qui  resplendissait  sur  le  visage  d' Adrieune. 

—  Je  devais  bien  souffrir,  n'est-ce  pas?  —  lui 
dit-elle  après  un  moment  de  silence. 

—  Mais  si  je  ne  m'étais  pas  décidé  à  venir  ici 
aujourd'hui ,  en  desespoir  i\o  cause ,  que  serait-il 
arrivé? 
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—  Jo  n'en  sais  rien;...  je  serais  morfe  penl- 
efre,...  car  je  suis  frappée  là...  d'une  manière  in- 
curable (et  elle  mit  la  main  à  son  cœur).  ]\Iais  ce 
qui  eût  été  ma  mort...  sera  ma  vie... 

—  C'était  horrible!  —  dit  le  comte  en  tressail- 
lant ,  —  une  passion  pareille  concentrée  en  vous- 
même,  fière  comme  vous  l'êtes... 

—  Oui,  fière!...  mais  non  orgueilleuse...  Aussi, 
en  apprenant  son  amour  pour  une  autre,...  en  ap- 
prenant que  l'impression  que  j'avais  cru  lui  causei- 
lors  de  notre  première  entrevue  s'était  aussitôt  effa- 
cée... j'ai  renoncé  atout  espoir,  sans  pouvoir  renon- 
cer à  mon  amour  ;  au  lieu  de  fuir  son  souvenir,  je  me 
suis  entourée  de  ce  qui  pouvait  me  le  rappeler...  A 
défaut  de  bonheur ,  il  y  a  encore  une  amère  jouis- 
sance à  souffrir  par  ce  qu'on  aime. 

—  Je  comprends  maintenant  votre  bibliothèque 
indienne...  t 

Adrienne ,  sans  répondre  au  comte ,  alla  prendre 
sur  le  guéridon  un  des  livres  fraîchement  coupés, 
et ,  l'apportant  à  M.  de  Montbron ,  lui  dit  en  sou- 
riant, avec  une  expression  de  joie  et  de  bonheur 
céleste  :  a  J'avais  tort  de  nier;  je  suis  orgueilleuse. 
Tenez...  lisez  cela...  tout  haut. ..  je  vous  en  prie;... 
je  vous  dis  que  je  puis  attendre  à  demain,  -d 

Et  du  bout  de  son  doigt  charmant,  elle  indiqua  an 
comte  le  passage  eu  lui  présentant  le  livre.  Puis  elle 
alla,  pour  ainsi  dire,  se  blottir  au  fond  de  la  cau- 
seuse ,  et  là,  dans  une  attitude  profondément  atten- 
tive, recueillie,  le  corps  penché  en  arant,  ses  mains 
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mains  ,  ses  grands  yeux  attachés ,  avec  une  sorte 
d'adoration,  sur  le  Bacchus  indien  qui  lui  faisait  face, 
elle  sembla,  dans  cette  contemplation  passionnée, 
se  préparer  à  entendre  la  lecture  de  M.  de  .Alont- 
bron. 

Celui-ci ,  tiès-étonnc ,  commença  après  avoir  re- 
gardé Adrienne  ,  qui  lui  dit  de  sa  voix  la  plus  ca- 
ressante :  u  l']t  bien  doucement...  je  vous  en  con- 
jure... > 

^I.  de  Alontbron  lut  le  passage  suivant,  du  journal 
d'un  voyageur  dans  l'Inde  : 

(t  ...  Lorsque  je  me  trouvais  à  Bombay,  en  1829, 
11  on  ne  parlait,  dans  toule  la  société  anglaise  ,  que 
•I)  d'un  jeune  héros,  fils  de...  n 

\jC  comte  s'étant  interrompu  une  seconde,  à  cause 
de  la  prononciation  harbare  du  nom  du  père  de 
Djalma,  Adrienne  lui  dit  vivement  de  sa  douce  voix  : 
a  Fils  de  Kadja-Sbuj... 

—  Quelle  mémoire!  »  dit  le  comte  en  soin-iant! 

Et  il  reprit  : 

>t  ...  un  jeune  héros,  le  fils  de  Kadja-Sing,  l'oi  de 
s  Mundi.  Au  retour  d'une  expédition  lointaine  et 
•;  sanglante  dans  les  montagnes,  contre  ce  roi  indien, 
15  le  colonel  Drake  était  revenu  rempli  d'cnthou- 
T>  siasmc  pour  le  fils  de  Kadja-Sing,  nommé  Djalma. 
5  Sortant  à  peine  de  l'adolescence,  ce  jeune  prince 
i>  a,  dans  cette  guerre  iriq)la(al)le,  fait  preuve  d'une 

!ntré|)idilé  si  chcialerescjuc ,  d'un  cai'aclère  si  no- 
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y>  bic,  que  l'on  a  surnommé  son  père  le  Père  du 
i>  Généreux,  v 

tt  Cette  coutume  est  touchante...  —  dit  le  comte. 

—  Récompenser  pour  ainsi  dire  le  père  en  lui  don- 
nant un  surnom  glorieux  pour  son  fils ,  cela  est 
«jrand...  Mais  quelle  rencontre  bizarre  que  ce  livre! 

—  dit  le  comte  surpris;  —  il  y  a  de  quoi,  je  le 
comprends,  exalter  la  tête  la  plus  froide... 

—  Oh!...  vous  allez  voir!...  vous  allez  voir!...  n 
dit  Adrienne. 

Le  comte  poursuivit  sa  lecture  : 

K  Le  colonel  Drake,  l'un  des  plus  valeureux  et 
-)  des  meilleurs  officiers  de  l'armée  anglaise  ,  disait 
s  hier  devant  moi  que,  blessé  grièvement  et  fait  pri- 
T)  sonnicr  par  le  prince  Djalma,  après  une  résistance 
5)  énergique  ,  il  avait  été  emmené  au  camp  établi 
71  dans  le  village  de...  v 

Ici ,  même  hésitation  de  la  part  du  comte ,  à  l'en- 
droit d'un  nom  bien  autrement  sauvage  que  le  pre- 
mier ;  aussi ,  ne  voulant  pas  tenter  l'aventure ,  il 
s'interrompit  et  dit  à  Adrienne  :  «  Quant  à  celui-ci... 
j'y  renonce. 

—  C'est  pourtant  si  facile  !  —  reprit  Adrienne  , 
et  elle  prononça  avec  une  inexprimable  douceur  le 
nom  suivant,  d'ailleurs  fort  doux  :  —  Dans  le  v-illagc 
de  Shumshabad. 

—  Voilà  un  procédé  mnémonique  infaillible  pour 
retenir  les  noms  géographiques,  — dit  le  comte,  et 
il  continua  : 

Il  l  ne  fois  ai-rivé  au  camp,  le  colonel  Drake  reçut 
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l'hospitalité  la  plus  touchante,  et  le  prince  Djalma 
eut  pour  lui  les  soins  d'un  fils.  Ce  fut  là  que  le 
colonel  eut  connaissance  de  quelques  faits  qui 
portèrent  à  son  conihle  son  enthousiasme  pour  \c 
prince  Djalma.  Il  a  raconte  devant  moi  les  tleuv 
suivants. 

•n  A  l'un  des  comhats,  le  prince  était  accompajpié 
d'un  jeune  Indien  d'environ  douze  ans,  qu'il  ai- 
mait tendrement  et  qui  lui  servait  de  page,  le  sui- 
vant à  cheval  pour  porter  ses  armes  de  rcchan<]e. 
Cet  enfant  était  idolâtré  par  sa  mère  ;  au  moment 
de  l'expédition ,  elle  avait  confié  son  fils  au  prince 
Djalma  en  lui  disant  avec  un  stoïcisme  ditpie  de 
l'antiquité  :  —  ()////  soit  rofrc  frère.  — //  sera 
mou  frère,  —  avait  répondu  le  prince.  —  Au  mi- 
lieu d'une  sanglante  déroute  ,  l'enfant  est  griève- 
ment hlcssc  ,  son  cheval  tué;  le  prince,  au  péril 
de  sa  vie ,  malgré  la  précipitation  d'une  retraite 
forcée,  le  dégage,  le  prend  en  croupe  et  fuit;  on 
les  poursuit  ;  un  coup  de  feu  atteint  leur  cheval  ; 
mais  il  peut  atteindre  un  massif  de  jungles ,  au 
milieu  duquel,  après  quelques  vains  efforts,  il 
tombe  épuisé.  L'enfant  était  incapable  de  mar- 
cher :  le  prince  l'emporte ,  se  cache  avec  lui  au 
plus  épais  du  taillis.  Les  Anglais  arrivent ,  fouil- 
lent les  jungles  ;  les  deux  victimes  échappent. 
Après  nne  nuit  et  un  jour  de  marches,  de  contre- 
marches, de  ruses,  de  fatigues,  de  périls  inouïs, 
le  prince,  portant  toujours  l'enfant,  dont  l'une  des 
jambes  était  à  demi  brisée,  parvient  à  gagner  le 
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caiiip  de  sou  père,  et  dit  simplenicnt  :  —  ./ 


avais 


n  promis  à  sa  mère  qu'il  serait  mon  frère,  fal  agi 
»  en  frère,  i 

K  C'est  admirable  !  —  s'écria  le  comte. 

—  Continuez...  oh!  continuez,  ?>  dit  Adrienne  en 
essuyant  une  larme,  sans  détourner  ses  yeux  du 
bas-relief  qu'elle  continuait  de  contempler  avec  une 
ulmiralion  croissante. 

Le  comte  poursuivit  : 

K  Lne  autre  fois,  le  prince  Djalma,  suivi  de  deux 
»  esclaves  noirs ,  se  rend ,  avant  le  lever  du  soleil , 
-)  dans  un  endroit  très-sauvage ,  pour  s'emparer 
"î  d'une  portée  de  deux  petits  tigres  âgés  de  quel- 
7)  ques  jours.  Le  repaire  avait  été  signalé.  Le  tigre 
fi  et  sa  femelle  étaient  encore  au  dehors  à  la  curée. 
D  L'un  des  noirs  s'introduit  dans  la  tanière  par  une 
B  étroite  ouverture;  l'autre,  aidé  de  Djalma,  abat  à 
))  coups  de  hache  un  assez  gros  tronçon  d'arbre  afin 
»  de  disposer  un  piège  pour  prendre  le  tigre  ou  sa 
5)  femelle.  Du  côté  de  l'ouverture ,  la  caverne  était 
j)  presque  à  pic.  Le  prince  y  monte  avec  agilité  afin 
1)  de  disposer  le  piège ,  avec  l'aide  de  l'autre  noir  ; 
»  tout  à  coup  un  rugissement  effroyable  retentit;  en 
)i  quelques  bonds  la  femelle,  revenant  de  curée, 
1  atteint  l'ouverture  de  la  tanière.  Le  noir  qui  ten- 
5)  dait  le  piège  avec  le  prince  a  le  crâne  ouvert  d'un 
f)  coup  de  dent,  l'arbre  tombe  en  travers  de  l'étroite 
»  entrée  du  repaire  et  empêche  la  femelle  d'y  pé- 
5)  nèlrer  ,  et  barre  en  même  temps  le  passage  au 
"  noir  (jui  accuurai(  avec  les  petits  tigres. 
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v  Au-(!cssus,  à  vingt  pieds  environ,  sur  une  plale- 

"  forme  de  roches,  le  prince,  couché  à  plat-ventre, 

51  considérait  cet  affreux  spectacle.  La  tigresse,  ren- 

T  due  furieuse  par  les  cris  de  ses  petits ,  dévorait 

"  les  mains  du  noir,  qui,  de  l'intérieur  du  repaire, 

tâchait  de  maintenir  le    tronc  d'arhre ,   son  seul 

rempart,  et  poussait  des  cris  lamentables.  « 

u  (^est  horrible  !  —  dit  le  comte. 

—  Oh!    continuez, continuez —  s'écria 

Adriennc  avec  exaltation;  —  vous  allez  voir  ce  que 
peut  l'héroïsme  de  la  bonté.  » 

Le  comte  poursuivit  : 

u  Tout  à  coup  le  prince  met  son  poignard  cidre 
1)  ses  dents ,  attache  sa  ceinture  à  un  bloc  de  roc , 
^  prend  la  hache  d'une  main ,  de  l'autre  se  laisse 

-  glisser  le  long  de  ce  cordage  improvisé  ,  tombe  à 

-  quelques  pas  de  la  bète  féroce,  bondit  jusqu'à  elle, 
D  cl,  rapide  comme  l'éclair,  lui  porte  coup  sur  coup 
1)  deux  atteintes  mor  elles  ,  au  moment  où  le  noir, 
Ti  perdant  ses  forces  ,  abandonnant  le  tronc  d'arbre , 
•n  allait  être  mis  en  pièces,  d 

K  Et  vous  vous  étonniez  de  sa  ressemblance  avec 
ce  demi-dieu  ,  à  qui  la  Fable  même  ne  prête  pas  un 
dévouement  aussi  généreux!  —  s'écria  la  jeune  fdlc 
a\  ec  une  exaltation  croissante. 

—  Je  ne  m'étonne  plus,  j'admire,  —  dit  le  comte 
d'une  voix  émue,  —  et,  à  ces  deux  noi)les  traits, 
mon  c(eur  bat  d'enthousiasme  comme  si  j'avais  vingt 
ans. 

—  El   le    noble   cd'ur   de  ce    voyageur    a    battu 
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comme  le  vôtre  à  ce  récit,  —  dit  Adriennc,  —  vous 
allez  voir,  i) 

«  Ce  qui  rend  admirable  rintrcpidifc  du  prince  , 
'1  c'est  (jue,  selon  les  principes  des  castes  indiennes, 
•  la  vie  d'un  esclave  n'a  aucune  importance  ;  aussi 
1)  un  111s  de  roi,  en  risquant  sa  vie  pour  le  salut 
1  d'une  pauvre  créature  si  infime ,  obéissait  à  un 
"  héroïque  instinct  de  charité  véritablement  clirc- 
•)  tienne,  jusqu'alors  inouïe  dans  ce  pays. 

T)  Deux  traits  pareils,  disait  avec  raison  le  colonel 
»  Drake  ,  suffisent  à  peindre  un  homme  ;  c'est  donc 
"!  avec  un  sentiment  de  respect  profond  et  d'admi- 
■!>  ration  touchante  que  moi,  voyageur  inconnu,  j'ai 
y>  écrit  le  nom  du  prince  Djalma  sur  ce  livre  de 
i>  voyage,  éprouvant  toutefois  une  sorte  de  tristesse 
•!>  en  me  demandant  quel  sera  1" avenir  de  ce  prince 
n  perdu  au  fond  de  ce  pays  sauvage ,  toujours  dc- 
')  vaste  par  la  guerre.  Si  modeste  que  soit  l'hom- 
))  mage  que  je  rends  à  ce  caractère  digne  des  temps 
•f>  héroïques,  son  nom  du  moins  sera  répété  avec  un 
ï  généreux  enthousiasme  par  tous  les  cœurs  sympa- 
■n  thiques  à  ce  qui  est  généreux  et  grand.  ■;> 

«  Et  tout  à  l'heure,  eu  lisant  ces  lignes  si  simples, 
si  touchantes  ,  —  reprit  Adrienne  ,  —  je  n'ai  pu 
m'empècher  de  porter  à  mes  lèvres  le  nom  de  ce 
voyageur. 

—  Oui...  le  voilà  bien  tel  que  je  l'avais  jugé  ,  — 
dit  le  comte  de  plus  en  plus  ému  ,  en  rendant  le 
livre  à  Adrienne,  qui,  se  levant  grave  et  touchante, 
lui  dit  : 
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—  Le  voilà  tel  que  je  voulais  vous  le  l'aire  cou- 
naître,  afin  que  vous  compreniez...  mon  adoration 
pour  lui  ;  car  ce  courage ,  cette  héroïque  bonté ,  je 
les  avais  devinés,  lors.d'un  entretien  surpris  mal;!ré 
moi,  avant  de  me  montrer  à  lui...  De  ce  jour,  je  le 
savais  aussi  généreux  qu'intrépide,  aussi  tendre, 
aussi  sensible  qu'énergique  et  résolu;...  iiuiis  lors- 
(jue  je  le  vis  si  merveilleusement  beau...  et  si  dilTé- 
••ent,  par  le  noble  caractère  de  sa  physionomie,  par 
ses  vêtements  même,  de  tout  ce  que  j'avais  rencontré 
jusqu'alors;...  quand  je  vis  l'impression  que  je  lui 
causai...  et  que  j'éprouvai  plus  violente  encore  peut- 
être,...  je  sentis  ma  vie  attachée  à  cet  amoui-. 

—  Kt  maintenant  vos  projets  ? 

—  Divins  ,  radieux  comme  mon  cœur...  En  ap- 
prenant son  bonheur ,  je  veux  que  Djalma  éprouve 
ce  même  éblouissement  dont  je  suis  frappée  et  qui 
ne  me  permet  pas  encore  de  regarder...  mon  soleil 
en  face,...  car,  je  vous  le  répète,...  d'ici  à  denuiin 
j'ai  un  siècle  à  vivre.  Oui ,  chose  étrange  !  j'aurais 
cru,  après  une  telle  révélation,  sentir  le  besoin  de 
rester  seule  plongée  dans  cet  océan  de  pensc-es  eni- 
vrantes. I']h  bien!  non...  non,  d'ici  à  demain,  je  re- 
doute la  solitude...  J'éprouve  je  ne  sais  quelle  im- 
patience fébrile...  inquiète...  ardente...  Oh!  bciiie 
serait  la  fée  qui,  me  touchant  de  sa  baguette,  m'en- 
(lormuail  à  cette  heure  jusqu'à  demain, 

—  Je  serai  cette  bienfaisante  fée,  —  dit  tout  à 
coup  M.  le  comte  en  souriant. 

—  Vous? 
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—  Moi. 

—  Et  comment  ? 

—  Voyez  la  puissance  de  ma  baguefte  ;  je  veux 
vous  distraire  d'une  partie  de  vos  pensées  eu  vous 
les  i-cndant  matériellement  visibles... 

—  Kxpliquez-vous  ,  de  grâce. 

—  Et  de  plus  mon  projet  aura  encore  pour  vous 
un  autre  avantage.  Ecoutez-moi  :  \ous  êtes  si  bcu- 
rcuse,  que  vous  pouvez  tout  entendre...  votre  odieuse 
tante  et  ses  odieux  amis  répandent  le  bruit  que  votre 
séjour  chez  M.  Baleinier... 

—  A  été  nécessité  par  la  faiblesse  de  mon  esprit, 
—  dit  Adriennc  en  souriant.  —  Je  m'y  attendais. 

— C'est  stupide  ;  mais,  comme  votre  résolution  de 
vivre  seule  vous  fait  des  envieux  et  des  ennemis  , 
vous  sentez  pourquoi  il  ne  manquera  pas  de  gens 
parfaitement  disposés  à  donner  créance  à  toutes  les 
stupidités  possibles. 

—  Je  l'espère  bien...  Passer  pour  folle  aux  yeux 
des  sols...  c'est  tros-flatteur. 

—  Oui ,  mais  prouver  aux  sots  qu'ils  sont  des  sots , 
et  cela  à  la  face  de  tout  Paris,  c'est  assez  amusant  : 
or,  on  commence  à  s'inquiéter  de  votre  disparition: 
vous  avez  interrompu  vos  promenades  habituelles  en 
\oiture  ;  ira  nièce  paraît  seule  depuis  longtemps 
dans  notre  loge  aux  Italiens  ;  vous  voulez  tuer,  brû- 
ler le  temps  jusqu'à  demain...  Voici  une  occasion 
excellente  :  il  est  deux  heures...  à  trois  heures  et 
demie  ma  nièce  est  ici  en  voiture;  la  journée  est 
splendide  ;...    il   y    aura  un   monde  fou   au  bois  de 
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Boulonne  ;  vous  faites  une  cliarniante  promenade  ; 
on  vous  voit  déjà  là;...  puis,  le  grand  air,  le  mou- 
vement calmeront  voli-e  fièvre  de  bonheur...  Et  ce 
soir,  c'est  là  que  commence  ma  magie,  je  vous  con- 
duis dans  l'Inde. 

—  Dans  l'Inde  ?... 

—  Au  milieu  de  l'une  de  ces  forets  sauvages  où 
l'on  entend  rugir  les  lions  ,  les  panthères  et  les  ti- 
gres... Ce  combat  héroïque  qui  vous  a  tant  émue 
tout  à  l'heure...  nous  l'aurons  ,  sous  nos  yeux,  réel 
et  terrible... 

—  Franchement  ,  mon  cher  comte,  c'est  une  plai- 
santerie. 

—  Pas  du  fout ,  je  vous  promets  de  vous  faire 
voir  de  véritables  bétes  farouches,  redoutables  botes 
du  pays  de  notre  demi-dieu,...  tigres  grondants,... 
lions  rugissants...  Cela  ne  vaudra-t-il  pas  vos  livres  ? 

—  !\Iais  encore... 

—  Allons  ,  il  faut  vous  donner  le  secret  de  mon 
pouvoir  surnaturel  ;  au  retour  de  votre  promenade , 
vous  dînez  chez  ma  nièce  ,  et  nous  allons  ensuite  à 
un  spectacle  fort  curieux  qui  se  donne  à  la  Porte- 
Saint-AIarlin...  lu  dompteur  de  bétes  des  pins  ex- 
traordinaires y  montre  des  animaux  parfaitement 
féroces  au  milieu  d'une  foret  (ici  seulement  com- 
mence l'illusion)  et  simule  avec  eux,  tigres,  lions  et 
panthères  ,  des  combats  formidables.  Tout  Paris 
court  à  ces  représentations  ,  et  tout  Paris  vous  y 
\('rra  plus  belle  et  |)liis  charmante  que  jamais. 

—  .racce[)le  ,  j'acc('|)t(» ,  —  dit  Adrienne  avec  une 
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joif  (reniant.  —  Oui...  vous  avez  raison...  j'épron- 
verai  un  plaisir  étrange  avoir  ces  monstres  farouches, 
qui  me  rappelleront  ceux  que  mon  demi-dieu  a  si 
héroïquement  comhattus.  J'accepte  encore ,  parce 
que ,  pour  la  première  fois  de  ma  vie ,  je  hrùle  du 
désir  d'être  trouvée  helle...  même  par  tout  le  mon- 
de... J'accepte...  enfm...  parce  que...  r 

]\Iademoiselle  de  Gardoville  fut  interrompue,  d'a- 
hord  par  un  léger  coup  frappé  à  la  porte  ;  puis  par 
Florine,  qui  entra  en  annonçant  ^l.  Ilodin. 


CHAPITRK   V. 

]■;  \:  K  c  r  r  i  o  v. 

Rodin  entra.  D'un  coup-d'œil  rapide  jeté  sur  ma- 
demoiselle de  Gardoville  et  sur  il.  de  ]\Iontl)ron  ,  il 
devina  qu'il  allait  se  trouver  dans  une  position  dif- 
ficile. En  effet  rien  ne  serahlait  moins  rassurant 
pour  lui  que  la  contenance  d'Adrienne  et  du  comte. 

Celui-ci ,  lorsqu'il  n'aimait  pas  les  gens  ,  manifes- 
tait, nous  l'avons  dit,  son  antipathie  par  des  façons 
d'une  impertinence  agressive  ,  d'ailleurs  soutenue 
par  hon  nomhrc  de  duels  ;  aussi ,  à  la  vue  de  Rodin, 
ses  traits  prirent  soudain  une  expression  insolente 
et  dure.   Accoudé   à  la  cheminée   et  causant  avec 
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.Adfionnr,  il  tourna  tlcdaijjiinisoniriit  la  Irte  par- 
dessus son  épaulo  sans  rëpoudi-e  au  prolond  salut  du 
jésuite. 

A  la  vue  de  cet  homme  ,  mademoiselle  de  Cardo- 
ville  se  sentit  presque  surprise  de  n'éprouver  aucun 
mouvement  d'irritation  ou  de  haine.  La  hrillante 
flamme  qui  hridait  dans  son  cœur  le  purifiait  de  tout 
sentiment  vindicatif.  Elle  sourit  au  contraire  ,  car, 
jetant  un  fier  et  doux  regard  sur  le  Bacchus  indien  , 
puis  sur  elle-même,  elle  se  demandait  ce  que  deux 
êtres  si  jeunes,  si  beaux,  si  libres,  si  amoureux, 
pouvaient  avoir  à  cette  heure  à  redouter  de  ce  vieux 
homme  crasseux,  à  mine  ignoble  et  basse,  qui  s'a- 
lançait  tortueusement  avec  ses  circonvolutions  de 
reptile.  En  un  mot,  loin  de  ressentir  de  la  colère  ou 
de  l'aversion  contre  Rodin,  la  jeune  fille  n'éprouva 
(|u'un  accès  de  gaieté  moqueuse  ,  et  ses  grands  yeux, 
déjà  étincelants  de  félicité  ,  pétillèrent  bientôt  de  ma- 
lice et  d'ironie. 

Rodin  se  sentit  mal  à  l'aise.  Les  gens  de  sa  robe 
préfèrent  de  beaucoup  les  ennemis  violents  aux  en- 
nemis moqueurs  ;  tantôt  ils  échappent  aux  colères 
déchaînées  contre  eux  en  se  jetant  à  genoux  en  pleu- 
rant ,  gémissant ,  en  se  frappant  la  poitrine  ;  tantôt, 
au  contraire  ,  ils  les  bravent  en  se  redressant  armés 
et  implacables  ;  mais  devant  la  raillerie  mordante  ils 
se  déconcertent  aisément.  Ainsi  fut-il  de  Rodin  ;  il 
pressentit  que  ,  placé  entre  Adrienne  de  Cardoville 
et  AL  de  Alontbron  ,  il  allait   avoir,  ainsi  qu'on  dit 
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vulfTaii-ement  ,  un  fort  mauvais  quart  d'heure  à 
passer. 

Le  comte  ouvrit  le  feu.  Touruaul  la  tète  par-dos- 
sus  son  épaule,  il  dit  à  Rodin  :  a  Ah  !...  ah  !...  vous 
voici ,  monsieur  l'homme  de  bien  ? 

—  Approchez...  monsieur,  approchez  donc  ,  — 
reprit  Adrienne  avec  un  sourire  moqueur  ;  vous,  la 
perle  des  amis,  vous,  le  modèle  des  philosophes... 
vous  ,  l'ennemi  déclaré  do  toute  fourberie  ,  de  tout 
mensonge,  j'ai  mille  compliments  à  vous  faire... 

—  J'accepte  tout  de  vous,  ma  chère  demoiselle,... 
même  des  compliments  immérités  ,  —  dit  le  jésuite 
en  s'elforçant  de  sourire ,  et  découvrant  ainsi  Ses  vi- 
laines dents  jaunes  et  déchaussées  ;  —  mais  puis-je 
savoir  ce  qui  me  mérite  vos  compliments  ? 

—  Votre  pénétration,  monsieur...  car  elle  est  rare, 
■ —  dit  Adrienne. 

—  Et  moi ,  monsieur,  — dit  le  comte  ,  — je  rends 
hommage  à  votre  véracité...  non  moins  rare  ,...  trop 
rare...  peut-être. 

— ^loi ,  pénétrant  !  en  quoi,  ma  chère  demoiselle? 
— dit  froidement  Rodin,  —  moi,  véridique  1  en  quoi, 
monsieur  le  comte?  —  ajouta-t-il  en  se  tournant  en- 
suite vers  M.  de  Montbron. 

En  quoi...   monsieur?  —  dit   Adrienne,  — 

mais  vous  avez  deviné  un  secret  entouré  do  difficul- 
tés ,  do  mystères  sans  nombre.  En  un  mot ,  vous  avez 
su  hre  au  plus  profond  du  cœur  d'une  femme... 

—  M(ti ,  ma  chère  demoiselle?... 
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—  Vous-mèmp  ,  monsieur;  ef  réjouissez-vous,... 
votre  pénétration  a  eu  les  plus  heureux  résultats. 

—  Et  votre  véracité  a  fait  merveille,...  —  ajouta 
le  cojnte. 

—  Il  est  doux  au  cœur  de  bien  agir,  même  sans 
le  savoir,  —  dit  Rodin  se  tenant  toujours  sur  la  dé- 
fensive et  épiant  tour  à  tour  d'un  œil  oblique  le  comte 
et  Adrienne  ;  —  mais  pourrai-je  savoir  ce  dont  on 
me  loue. 

—  La  reconnaissance  m'oblige  à  vous  en  instruire, 
monsieur,  —  dit  Adrienne  avec  malice  : — vous  avez 
découvert  et  dit  au  prince  Djalma  que  j'aimais  pas- 
sionnément... quelqu'un,  —  Eh  bien!...  glorifiez 
votre  pénétration. . .  c'était  vrai. . . 

— Vous  avez  découvert  et  dit  à  mademoiselle  que 
\o  prince  Djalma  aimait  passionnément. ..  quelqu'un, 
—  reprit  le  comte  ;  —  eh  bien  !  glorifiez  votre  pé- 
néti-ation  ,  mon  cher  monsieur...  c'était  vrai.  » 

Rodin  resta  confondu  ,  interdit. 

a  Ce  quelqu'un  que  j'aimais  si  passionnément ,  — 
dit  Adrienne,  —  c'était  le  prince... 

—  Cette  personne  que  le  prince  aimait  passion- 
nément ,  — reprit  le  comte , — c'était  mademoiselle.  » 

Ces  révélations  ,  gravement  inquiétantes  et  faites 
coup  sur  coup  ,  abasourdirent  Rodin  ;  il  resta  muet, 
effrayé ,  songeant  à  l'avenir. 

a  Comprenez-vous  maintenant,  monsieur,  notre 

gratitude  envers  vous  ?  —  reprit  Adrienne  d'un  ton 

(le  plus  en  plus  railleur.  —  Grâce  à  votre  sagacité, 

griice  au  touchant  intérêt  que   vous  nous   portiez  , 

vri.  1(1 
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nous  vous  devons ,  le  prince  et  moi ,  d'êire  éclairés 
sur  nos  sentiments  mutuels,  d 

Le  jésuite  reprit  peu  à  peu  son  sang-froid,  et  son 
calme  apparent  irrita  fort  AI.  de  Aloutbron ,  qui,  sans 
la  présence  d'Adrienne  ,  eût  donné  un  tout  autre 
tour  au  persiflage. 

ti  II  y  a  erreur,  — dit  Rodin,  —  dans  ce  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  m'apprendre  ,  ma  chère  de- 
moiselle. Je  n'ai  de  ma  vie  parlé  du  sentiment  on  ne 
peut  plus  convenable  et  respectable  ,  d'ailleurs,  que 
vous  auriez  pu  avoir  pour  le  prince  Djalma. .. 

—  Il  est  vrai ,  —  reprit  Adrienne  ,  —  par  un 
scrupule  de  discrétion  exquise  ,  lorsque  vous  me 
parliez  du  profond  amour  que  le  prince  Djalma  res- 
sentait. . .  vous  poussiez  la  réserve ,  la  délicatesse 
jusqu'à  me  dire  que...  ce  n'était  pas  moi  qu'il  ai- 
mait.... 

—  Et  le  même  scrupule  vous  faisait  dire  au  prince 
que  mademoiselle  de  Gardoville  aimait  passionné- 
ment quelqu'un...  qui  n'était  pas  lui... 

—  Alonsieur  le  comte ,  —  reprit  sèchement  Ro- 
din ,  — •  je  ne  devrais  pas  avoir  besoin  de  vous  dire 
que  j'éprouve  assez  peu  le  besoin  de  me  mêler  d'in- 
trigues amoureuses. 

—  Allons  donc  !  c'est  modestie  ou  amour-propre, 
dit  insolemment  le  comte.  —  Dans  \otre  intérêt ,  de 
grâce,  pas  de  maladresse  pareille...  Si  on  vous  pre- 
nait au  mot?...  Si  ça  se  répandait?...  Soyez  donc 
meilleur  ménager  des  honnêtes  petits  métiers  que 
vous  faites  sans  doute... 
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—  Il  en  est  un  ,  du  moins  ,  —  dit  Rodin  en  se  re- 
dressant aussi  agressif  que  Aï.  de  Aïontbron  ,  — dont 
je  vous  devrai  le  rude  apprentissage ,  monsieur  le 
comte,  c'est  le  pesant  métier  d'être  votre  auditeur. 

—  Ah  çà  !  cher  monsieur,  —  reprit  le  comte  avec 
dédain ,  —  est-ce  que  vous  ignorez  qu'il  y  a  toutes 
sortes  de  moyens  de  châtier  les  impertinents  et  les 
fourbes  ?.., 

—  Mon  cher  comte!...  s  dit  Adrienne  à  AI.  de 
Alontbron  d'un  ton  de  reproche. 

lîodin  reprit  avec  un  flegme  parfait  :  «  Je  ne  vois 
pas  trop,  monsieur  le  comte  ,  I  "  ce  qu'il  y  a  de  cou- 
rageux à  menacer  et  à  appeler  impertinent  un  pauvre 
vieux  bonhomme  comme  moi  ;  2".., 

—  Alonsieur  Rodin,  —  dit  le  comte  en  interrom- 
pant le  jésuite  ,  —  1"  un  pauvre  vieux  bonhomme 
comme  vous ,  qui  fait  le  mal  en  se  retranchant  der- 
rière sa  vieillesse  qu'il  déshonore  est  à  la  fois  lâche 
et  méchant  ;  il  mérite  un  double  châtiment  ;  2"  quant 
à  l'âge,  je  ne  sache  pas  que  les  louvetiers  et  les  gen- 
darmes s'inclinent  avec  respect  devant  le  pelage  gris 
des  vieux  loups  et  les  cheveux  blancs  des  vieux  co- 
quins ;  qu'en  pensez-vous,  cher  monsieur?  » 

Rodin ,  toujours  impassible  ,  souleva  sa  flascpie 
paupière ,  attacha  une  seconde  à  peine  son  petit  (eil 
de  reptile  sur  le  comte  ,  et  lui  lança  un  regard  ra- 
pide ,  froid  et  aigu  comme  un  dard  :...  puis  la  j)au- 
pière  livide  retomba  sur  la  morne  prunelle  de  cet 
homme  à  face  de  cadavre. 

«  N'ayant  pas  l'inconvénient  d'être  un  vieiiv  loup. 
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pl  pncoi'C  moins  un  \ieiix  coquin  ,  —  ropiit  paisiblo- 
ment  Rodin  ,  —  vous  rne  permettrez  ,  monsieur  lo 
comte  ,  (le  ne  pas  trop  m'inquiéter  des  poursuites 
(les  louvetiers  et  des  gendarmes;  quant  aux  repro- 
ches que  l'on  me  fait  ,  j'ai  une  manière  bien  simple 
de  répondre ,  je  ne  dis  pas  de  me  justifier;...  je  ne 
me  justifie  jamais. 

—  l'raiment  !  —  dit  le  comte. 

—  Jamais  ,  —  reprit  froidement  Rodin  ;  —  mes 
actes  se  chargent  de  cela;  je  répondrai  donc  sim- 
plement que,  voyant  l'impression  profonde,  violente, 
presque  effrayante  ,  causée  par  mademoiselle  sur  le 
prince... 

—  Que  cette  assurance  que  vous  me  donnez  de 
l'amour  du  prince, — dit  Adrienne  avec  un  sourire  en- 
chanteur et  en  interrompant  Rodin,  — vous  absolve 
du  mal  que  vous  avez  voulu  me  faire...  La  vue  de 
notre  prochain  bonheur...  sera  votre  seule  punition. 

—  Peut-être  n'ai-je  pas  besoin  d'absolution  ou  de 
punition  ,  car  ,  ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  le  faire 
observer  à  monsieur  le  comte,  ma  chère  demoiselle, 
l'avenir  justifiera  mes  actes...  Oui,  j'ai  du  dire  au 
prince  que  vous  aimiez  une  autre  personne  qne  lui  , 
de  même  que  j'ai  dû  vous  dire  qu'il  aimait  une  autre 
personne  que  vous...  et  cela  dans  votre  intérêt  mu- 
tuel... Que  mon  attachement  pour  vous  m'ait  égaré... 
cela  se  peut,  je  ne  suis  pas  infaillible...  mais,  après 
ma  conduite  passée  envers  vous ,  ma  chère  demoi- 
selle ,  j'ai  peut-être  le  droit  de  m'étonner  d'être 
1  r;iit(''  ainsi...  Ceci  n'est   pas  nue   phiinte...   Si  je  ne 
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IHC  justifie  jamais...  je  ne  me  plains  jamais  non  plus... 

—  \'oilà  parbleu  quelque  chose  d'héroïque,  mon 
cher  monsieur,  —  dit  le  comte,  — vous  daignez 
ne  pas  vous  plaindre  ou  vous  justifier  du  mal  que 
vous  faites. 

—  Du  mal  que  je  fais?  —  VA  Rodin  regarda  llxe- 
mcnt  le  comte.  —  Jouons-nous  aux  énigmes  ? 

—  Et  qu'est-ce  donc,  monsieur,  —  s'écria  le 
comte  avec  indignation  ,  —  que  d'avoir  ,  par  vos 
mensonges ,  plongé  le  prince  dans  un  désespoir  si 
affreux ,  qu'il  a  voulu  deux  fois  attenter  à  ses  jours  ; 
qu'est-ce  donc  d'avoir  aussi ,  par  vos  mensonges  , 
jeté  mademoiselle  dans  une  erreur  si  cruelle  et  si 
complète  ,  que,  sans  la  résolution  que  j'ai  prise  au- 
jourd'hui, cette  erreur  durerait  encore  cA  aurait  eu 
les  suites  les  plus  funestes  ? 

—  Et  pourriez -vous  me  faire  l'honneur  de  me 
dire  ,  monsieur  le  comte  ,  quel  intérêt^j'ai ,  moi ,  à 
ces  désespoirs  ,  à  ces  erreurs  ,  en  admettant  même 
(jue  j'aie  voulu  les  causer  ? 

—  Un  grand  intérêt  sans  doute  ,  —  dit  durement 
le  comte,  —  et  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  est 
plus  cache  ;  car  vous  êtes  de  ceux  ,  je  le  vois,  à  qui 
le  malheur  d' autrui  doit  rapporter  plaisir  et  profit. 

—  C'est  trop  ,  monsieur  le  comte  ,  je  me  conten- 
terais du  profit,  —  dit  Rodin  en  sjinclinant. 

—  \  otre  impudent  sang-froid  ne  me  domiera  pas 
le  change,  tout  ceci  est  grave,  —  reprit  le  comte. 
- —  Il  est  impossible  qu'une  si  perfide  fourberie  soit 
ui\  acte  isolé...  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  là  en-jore  un 
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(les  cdels  de  la  liaiue  que  madame  de  Saint-Dizici' 
porte  à  mademoiselle  de  Cardoville  ?  » 

Adrienne  avait  écouté  la  discussion  précédente 
avec  une  attention  profonde.  Tout  à  coup ,  elle  tres- 
saillit comme  éclairée  par  une  révélation  soudaine. 

Après  un  moment  de  silence  ,  elle  dit  à  Rodiii , 
sans  amertume  ,  sans  colère,  mais  avec  un  calme 
rempli  de  douceur  et  de  sérénité  :  «  On  dit ,  mon- 
sieur ,  que  l'amour  heureux  fait  des  prodlj^es...  Je 
serais  tentée  de  le  croire ,  car  ,  après  quelques  mi- 
nutes de  réflexion  et  en  me  rappelant  certaines  cir- 
constances ,  voici  que  votre  conduite  m'apparaît 
sous  un  jour  tout  nouveau. 

—  Quelle  serait  donc  cette  nouvelle  perspective  , 
ma  chère  demoiselle  ? 

—  Pour  que  vous  soyez  à  mon  point  de  vue , 
monsieur ,  permettez-moi  d'insister  sur  quelques 
faits  :  la  ]\Iayeux  m'était  généreusement  dévouée  ; 
elle  m'avait  donné  des  preuves  irrécusables  d'atta- 
chement ;  son  esprit  valait  son  noble  cœur  ;...  mais 
elle  ressentait  pour  vous  un  éloignement  invincible  ; 
tout  à  coup  elle  disparaît  mystérieusement  de  chez 
moi...  et  il  n'a  pas  tenu  à  vous  que  j'aie  sur  elle 
d'odieux  soupçons.  AI.  de  Alontbron  a  pour  moi  une 
affection  paternelle,  mais  ,  je  dois  vous  l'avouer, 
peu  de  sympathie  pour  vous  ;  aussi,  vous  avez  tâché 
de  jeter  la  défiance  entre  lui  et  moi...  l'hifin ,  le 
|)rince  Djalma  éprouve  un  sentiment  profond  pour 
moi...  et  vous  employez  la  fourberie  la  plus  pertidc 
pour  tuer  ce  sentiment  ;  dans  (piel  but  agissez-vous 
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ainsi?...  je  l'ignore;...  mais,  à  coup  sur,  il  m'est 
hostile. 

—  Il  me  semble  ,  mademoiselle ,  —  dit  sévère- 
ment Rodin,  —  qu'à  votre  ignorance  se  joint  l'oubli 
des  services  rendus. 

—  Je  ne  veux  pas  nier,  monsieur,  que  vous 
m'ayez  retirée  de  la  maison  de  Aï.  Baleinier;  mais, 
en  définitive ,  quelques  jours  plus  tard  ,  j'étais  in- 
lailliblement  délivrée  par  M.  de  Alontbron  que  voici... 

—  Vous  avez  raison,  ma  chère  enfant,  —  dit  le 
comte,  —  il  se  pourrait  bien  que  l'on  ait  voulu  se 
donner  le  mérite  de  ce  qui  devait  bientôt  forcément 
arriver  grâce  à  vos  vrais  amis. 

—  Vous  vous  noyez  ,  je  vous  sauve,  vous  m'êtes 
reconnaissante?...  Erreur,  —  dit  Rodin  avec  amer- 
tume ;  —  un  autre  passant  vous  aurait  sans  doulc 
sauvée  plus  tard. 

—  La  comparaison  manque  un  peu  de  justesse , 
—  dit  Adrienne  en  souriant  ;  —  une  maison  de 
santé  n'est  pas  un  fleuve ,  et ,  quoique  je  vous  croie 
maintenant  très-capable  ,  monsieur  ,  de  nager  entre 
deux  eaux ,  la  natation  vous  a  été  inutile  en  celte 
circonstance...  et  vous  m'avez  simplement  ouvert 
une  porte...  qui  devait  inévitablement  s'ouvrir  plus 
tard. 

—  Très-bien  !  nui  clière  enfant ,  —  dit  le  comte 
en  iiant  aux  éclats  de  la  réj)onse  d' Adrienne. 

—  Je  sais,  monsieur,  que  vos  excellents  soins 
ne  se  sont  j)as  élciidus  qu'à  nu)i...  Les  filles  de  I\l.  le 
iiiaiéchal  Simon  lui  ont  ('•((•   ramenées  par  vous; 
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mais  il  est  à  croire  que  les  réclamations  de  M.  le 
maréchal  duc  de  Ligny ,  au  sujet  de  ses  enfants , 
u'eusscnt  pas  été  vaines.  Vous  avez  été  jusqu'à 
rendre  à  un  vieux  soldat  sa  croix  impériale,  véritable 
relique  sacrée  pour  lui;  c'est  très-touchant...  Vous 
avez  enfin  démasqué  l'abbé  d'Aigrigny  et  ^ï.  Balei- 
nier...  mais  j'étais  moi-même  décidée  à  les  démas- 
quer... Du  reste  tout  ceci  prouve  que  vous  êtes, 
monsieur,  un  homme  d'infiniment  d'esprit... 

—  Ah  î  mademoiselle  !  —  fit  humblement  Rodin. 

—  Rempli  de  ressources  et  d'invention... 

—  Ah!  mademoiselle  !... 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  dans  notre  long  entre- 
tien chez  Aï.  Baleinier  vous  avez  trahi  cette  supério- 
rité qui  m'a  frappée,  je  l'avoue,  profondément  frap- 
pée... et  dont  vous  semblez  assez  embarrassé  à  cette 
heure...  Que  voulez -vous,  monsieur,  il  est  bien 
difficile  à  un  rare  esprit  comme  le  vôtre  de  garder 
l'incognito.  Cependant ,  comme  il  se  pourrait  que , 
par  des  voies  différentes,  oh!  très -différentes,  — 
ajouta  la  jeune  fille  avec  malice ,  — nous  concourions 
au  même  but...  (toujours  selon  notre  entretien  de 
chez  M.  Baleinier)  ,  je  veux ,  dans  l'intérêt  de  notre 
commuiiioii  future ^  comme  vous  disiez,  vous  don- 
ner un  consed et  vous  parler  franchement.  » 

Rodin  avait  écouté  mademoiselle  de  Cardoville 
uvcc  une  apparente  impassibihté  ,  tenant  son  cha- 
peau sous  son  bras  ,  ses  mains  croisées  sur  son  gilet 
et  faisant  tourner  ses  pouces.  La  seule  marque  ex- 
térieure (hi  trouble  terrible  où  le  jetaient  les  calmes 
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paroles  (rAdricnnc  fut  que  les  paupières  livides  du 
jésuite,  hypocritement  abaissées,  devinrcM  peu  à 
peu  très-rouges,  tant  le  sang  y  ai'Iluait  violemment. 
Il  répondit  néanmoins  à  mademoiselle  de  Cardo- 
ville  d'une  voix  assurée  et  en  s'inclinant  profondc- 
raent  :  a  Un  bon  conseil  et  une  franche  parole  sont 
choses  toujours  excellentes... 

—  Voyez- vous,  monsieur,  —  reprit  Adriennc 
avec  une  légère  exaltation ,  —  l'amour  heureux 
donne  une  telle  pénétration ,  une  telle  énergie  ,  un 
tel  courage  ,  que  les  périls  ,  on  s'en  joue,...  les  em- 
bûches, on  les  découvre,...  les  haines,  on  les  brave. 
Croyez-moi ,  la  divine  clarté  qui  rayonne  autour  de 
deux  cœurs  bien  aimants  suffit  à  dissiper  toutes  les 
ténèbres,  à  éclairer  tous  les  pièges.  Tenez...  dans 
l'Inde,...  excusez  cette  faiblesse,...  j'aime  beaucoup 
à  parler  de  l'Inde  ,  —  ajouta  la  jeune  fille  avec  un 
sourire  d'une  grâce  et  d'une  finesse  indicibles ,  — 
dans  l'Inde  les  voyageurs ,  pour  assurer  leur  tran- 
quillité pendant  la  nuit ,  alluiiicnt  un  grand  feu  au- 
tour de  leur  ajoiipa  (pardpn  encore  de  cette  teinle 
de  couleur  locale)  ,  et  aussi  loin  que  s'étend  l'au- 
réole lumineuse  elle  met  en  fuite  par  sa  seule  clarté 
tous  les  reptiles  impurs,  venimeux,  que  la  lumière 
effraie  et  qui  ne  vivent  que  dans  les  ténèbres. 

—  Le  sens  de  la  comparaison  m'a  jusqu'ici  échappé, 
—  dit  Rodiu  en  continuant  de  faire  tourner  ses  pouces 
et  en  soulevant  à  demi  ses  paupières  de  phis  en  plus 
injectées. 

—  Je  vais  parler  phis  clairement, — dit  Adriennc 
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en  souriant.  —  Supposez  ,  monsieur  ,  que  le  der- 
nier...  ^^.nice  que  vous  venez  de  rendi-e  à  moi  et 
au  prince,  car  vous  ne  procédez  que  par  services 
rendus...  cela  est  fort  neuf  et  fort  habile,...  je  le 
reconnais. . . 

—  Bravo  ,  ma  chère  enfant ,  —  dit  le  comte  avec 
joie  ,  —  l'exécution  sera  complète. 

—  Ah!...  c'est  une  exécution?  —  dit  Rodin  tou- 
jours impassible. 

—  Xon,  monsieur,  —  reprit  Adrienne  en  souriant, 
—  c'est  une  simple  conversation  entre  une  pauvre 
jeune  fdle  et  un  vieux  philosophe  ami  du  bien.  Sup- 
posez donc  que  les  fréquents...  services  que  vous 
avez  rendus  à  moi  et  aux  miens  m'aient  tout  à  coup 
ouvert  les  yeux,  ou  plutôt,  —  ajouta  la  jeune  fille 
d'un  ton  [jrave  ,  —  supposez  que  Dieu  ,  qui  donne  à 
la  mère  l'instinct  de  défendre  son  enfant...  m'ait 
donné  à  moi ,  avec  mou  bonheur  ,  l'instinct  de  con- 
servation de  ce  bonheur,  et  que  je  ne  sais  quel  pres- 
sentiment, eu  éclairant  mille  circonstances  jusqu'a- 
lors obscures,  m'ait  tout  à  coup  révélé  qu'au  lieu 
d'être  mon  ami  vous  êtes  peut-être  l'ennemi  le  plus 
dangereux  de  moi  et  de  ma  famille. 

—  Ainsi  nous  passons  de  l'exécution  aux  suppo- 
sitions ,  —  dit  Rodin  toujours  imperturbable. 

—  Et  de  la  supposition,...  monsieur,  puisqu'il 
faut  le  dire ,  à  la  certitude,  —  reprit  Adrienne  avec 
une  fermeté  dijpie  et  sereine.  —  Oui ,  maintemant 
je  le  crois,  j'ai  été  quelque  tenqjs  votre  dupe...  et 
je    vous  le  dis   sans   haine,  sans  colère,  mais  avec 
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ic'tjrct ,  monsieur,  il  est  pénible  de  voir  un  honnne 
de  votre  intelligence,  de  votre  esprit...  s'abaisser  à 
de  telles  macbinations...  et,  après  avoir  fait  jouer 
tant  de  ressorts  diaboliques,  n'arriver  enfin  qu'au 
l'idicule...  Car  est -il  rien  de  plus  ridicule  pour  un 
iiomme  comme  vous  que  d'cti-e  vaincu  par  une  jeune 
fille  qui  n'a  pour  arme,  pour  défense,  pour  lumiè- 
res... que  son  amour!...  En  un  mot,  monsieur,  je 
vous  regarde  dès  aujourd'hui  comme  un  ennemi  im- 
placable et  dangereux  ;  car  j'entrevois  votre  but  sans 
deviner  par  quels  moyens  vous  voulez  l'atteindre  : 
sans  doute  ces  moyens  seront  dignes  du  passé.  Kh 
bien  !  malgré  tout  cela ,  je  ne  vous  crains  pas  ,  dès 
demain  ma  famille  sera  instruite  de  tout ,  et  une 
union  active,  intelligente,  résolue,  nous  tiendra  bien 
en  garde  :  car  il  s'agit  nécessairement  de  cet  énorme 
héritage  qu'on  a  déjà  failli  nous  ravir.  Alaintcnaut 
quels  rapports  peut-il  y  avoir  entre  les  griefs  que  je 
vous  reproche  et  la  fin  toute  pécuniaire  que  l'Dn  se 
propose?...  Je  l'ignore  absolument  ;...  mais,  vous 
me  l'avez  dit  vous-même  ,  mes  ennemis  sont  si  dan- 
gereusement habiles ,  leurs  ruses  toujours  si  détour- 
nées, qu'il  fiuit  s'attendre  à  tout,  prévoir  tout  :  je 
me  souviendrai  de  la  leçon...  Je  vous  ai  promis  de 
la  franchise  ,  monsieur;  en  voilà,  je  suppose. 

—  Cela  serait  du  moins  imprudent...  comme  la 
franchise,  si  j'étais  votre  ennemi,  —  dit  Rodin  tou- 
jours impassible.  —  Mais  vous  m'aviez  aussi  promis 
un  conseil,  ma  chère  demoiselle. 

—  Le  conseil  sera  brel'  !  n'essayez  pas  de  lutter 
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contre  moi,  parce  qu'il  y  a,  voyez-vous,  quelque 
chose  de  plus  fort  que  vous  et  les  vôtres  :  c'est  une 
femme  qui  défend  son  bonheur.  ^ 

Adrienne  prononça  ces  derniers  mots  avec  une 
confiance  si  souveraine  ;  son  beau  rejTard  ctincelaif, 
pour  ainsi  dire,  d'une  félicité  si  intrépide,  que  Ro- 
din,  malgré  sa  flegmatique  audace,  fut  un  moment 
effrayé. 

Cependant  il  ne  parut  nullement  déconcerté ,  el, 
après  un  moment  de  silence,  il  reprit  avec  un  air  de 
compassion  presque  dédaigneuse  :  n  Ma  chère  de- 
moiselle ,  nous  ne  nous  reverrons  jamais  ,  c'est  pro- 
bable;... rappelez-vous  seulement  une  chose  que  je 
vous  répète  :  je  ne  me  justifie  jamais  ;  l'avenir  se 
charge  de  cela...  Sur  ce,  ma  chère  demoiselle,  je 
suis,  nonobstant,  votre  très-dévoué  serviteur...  — 
Et  il  salua.  —  Alonsieur  le  comte...  à  vous  rendre 
mes  respectueux  devoirs,  ^  ajouta-t-il  en  .s'inclinant 
devant  M.  de  Montljron  plus  luimblcment  encore,  et 
il  sortit. 

A  peine  Rodin  fut-il  sorti ,  qu  Adrienne  courut  à 
son  bureau  et  écrivit  quelques  mots  à  la  hâte,  ca- 
cheta son  billet ,  et  dit  à  AI.  de  Alontbron  :  u  Je  ne 
verrai  pas  le  prince  avant  demain,...  autant  par  su- 
perstition de  cœur  que  parce  qu'il  est  nécessaire 
pour  mes  projets  que  cette  entrevue  soit  entourée 
de  quelque  solennité...  Vous  saurez  tout;...  mais  je 
veux  lui  écrire  à  l'instant  :...  car,  avec  un  ennemi 
tel  ()ue  M.  Rodin,  il  faut  tout  prévoir... 
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—  Vous  avoz  raison.,  ma  clirro  fnfaiit,...  cotto 
lettre,  vite...  )^ 

Adrienne  la  lui  donna. 

K  Je  lui  en  dis  assez  pour  calmer  sa  douleur... 
et  pas  assez  pour  m'ôter  le  délicieux  bonheur  de  la 
surprise  que  je  lui  ménage  demain. 

—  Tout  cela  est  rempli  de  raison  et  de  cœur  ;  je 
cours  chez  le  prince  lui  faire  remettre  votre  billet... 
Je  ne  le  verrai  pas  ;  je  ne  pourrais  répondre  de 
moi...  Ah  çà!  notre  promenade  de  tantôt,  notre 
spectacle  de  ce  soir  tiennent  toujours? 

—  Certainement ,  j'ai  plus  que  jamais  besoin  de 
m'étourdir  jusqu'à  demain  ;  puis,  je  le  sens,  le  j^raiid 
air  me  fera  du  bien  ;  cet  entretien  avec  ^I.  Ilodin 
m'a  un  peu  animée. 

—  Le  vieux  misérable!...  Aîais...  nous  en  repar- 
lerons... Je  cours  chez  le  prince...  et  je  reviens 
vous  prendre  avec  madame  de  Morlnval  pour  aih'r 
auK  Champs-Elysées.  « 

Et  le  comte  de  Montbron  sortit  précipitamment, 
aussi  joyeux  (ju'il  était  entré  li-iste  et  désoh'. 
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CHAPITRE  VI. 
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Deux  heures  environ  s'étaient  passées  depuis  l'en- 
tretien de  Rodin  et  de  mademoiseile  de  Gardoville. 
De  nombreux  promeneurs,  attirés  aux  Ghamps-Kly- 
sées  par  la  sérénité  d'un  beau  jour  de  printemps  (le 
mois  de  mars  touchait  à  sa  fin)  ,  s'arrêtaient  pour 
admirer  un  ravissant  attelage. 

Qu'on  se  figure  une  calèche  bleu  lapis ,  à  train 
blanc  aussi  rechampi  de  bleu,  attelée  de  quatre  su- 
perbes chevaux  de  sang  bai  doré,  à  crins  noirs,  aux 
harnais  étincelants  d'ornements  d'argent  et  menés 
eu  Daumont  par  deux  petits  postillons  de  taille 
parfaitement  égale ,  portant  cape  de  velours  noir, 
veste  de  casimir  bleu-clair  à  collet  blanc,  culotte  de 
peau  et  bottes  à  revers  ;  deux  grands  valets  de  pied 
poudrés,  à  livrée  également  bleu-clair,  à  collet  et 
parements  blancs,  étaient  assis  sur  le  siège  de  der- 
rière. On  ne  pouvait  rien  voir  de  mieux  conduit ,  de 
mieux  attelé  ;  les  chevaux  pleins  de  race,  de  vigueur 
et  de  feu,  habilement  menés  par  les  postillons,  mar- 
chaient d'un  pas  singulièrement  égal ,  se  cadençant 
avec  grâce,  mordant  leur  frein  couvert  d'écume,  et 
secouant  de  temps  à  autre  leurs   cocardes  de  soie 
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bleue  et  blauche  à  rubans  flottants ,  au  centre  (les- 
quelles s'épanouissait  une  belle  rose. 

Un  homme  à  cheval,  mis  avec  une  élégante  sim- 
plicité, suivant  l'autre  coté  de  l'avenue,  contemplait 
avec  une  sorte  d'orgueilleuse  satisfaction  cet  atte- 
lage qu'il  avait  pour  ainsi  dire  créé  ;  cet  homme  étail 
M.  deBonneville,  Xécmjei-  d'Adrienne,  comme  disait 
M.  de  Montbron ,  car  cette  voiture  était  celle  de  la 
jeune  fdle. 

L'n  changement  avait  eu  lieu  dans  le  pvorjrfdmne 
de  la  journée  magique. 

M.  de  Montbron  n'avait  pu  remetire  à  Djalma  le 
billet  de  mademoiselle  de  Cardoville,  \c  prince  étant 
parti  dès  le  matin  à  la  campagne  avec  le  maréchal 
Simon,  avait  dit  Faringhea;  mais  il  devait  être  de 
retour  dans  la  soirée,  et  la  lettre  lui  serait  remise  à 
son  arrivée. 

Complètement  rassurée  sur  Djalma,  sachant  qu'il 
trouverait  quelques  lignes  qui,  sans  lui  apprendre  le 
bonheur  qui  l'attendait,  le  lui  feraient  du  moins 
pressentir,  Adrienne ,  écoutant  le  conseil  de  M.  de 
Montbron ,  était  allée  à  la  promenade  dans  sa  voi- 
ture à  elle,  afin  de  bien  constater  aux  yeux  du  monde 
qu'elle  était  bien  décidée,  malgré  les  bruits  perfides 
répétés  par  madame  de  Saint-Dizier ,  à  ne  rien 
changer  dans  sa  résolution  de  vivre  seule  et  d'avoir 
sa  maison. 

Adrienne  portait  une  petite  capofe  blanche  à 
demi-voile  de  blonde,  qui  encadrait  sa  figure  rose  et 
ses  cheveux  d'or;  sa  robe  monlanfe  de  veloiii's  are- 
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liât  disparaissait  presque  sous  un  grand  châle  de  ca- 
cliemire  vert.  La  jeune  marquise  de  ^lorinval,  aussi 
fort  jolie,  fort  élégante  ,  était  assise  à  sa  droite  ; 
M.  de  Montbron  occupait  en  face  d'elles  deux  le 
devant  de  la  calèche. 

Ceux  qui  connaissent  le  monde  parisien ,  ou  plu- 
tôt cette  imperceptible  fraction  du  monde  parisien 
qui,  pendant  une  heure  ou  deux, 's'en  va  par  chaque 
beau  jour  de  soleil  aux  Champs-Elysées  pour  voir 
et  pour  être  vue,  comprendront  que  la  présence  de 
mademoiselle  de  Cardoville  sur  cette  brillante  pro- 
menade dut  être  un  événement  extraordinaire,  quel- 
que chose  d'inouï.  Ce  que  l'on  appelle  le  monde  ne 
pouvait  en  croire  ses  yeux  en  voyant  cette  jeune 
fille  de  dix-huit  ans,  riche  à  millions,  appartenant  à 
la  plus  haute  noblesse,  venir  pour  ainsi  dire  consta- 
ter aux  yeux  de  tous,  en  se  montrant  dans  sa  voi- 
lui-e  ,  qu'en  effet  elle  vivait  entièrement  libre  et  in- 
dépendante ,  contrairement  à  tous  les  usages,  à 
toutes  les  convenances.  Cette  sorte  d'émancipation 
semblait  quelque  chose  de  monstrueux,  et  l'on  était 
presque  étonné  de  ce  que  le  maintien  de  la  jeune 
fille,  rempli  de  grâce  et  de  dignité ,  démentît  com- 
plètement les  calomnies  répandues  par  madame  de 
Saint-Dizier  et  ses  amis  à  propos  de  la  foUe  préten- 
due de  sa  nièce. 

Plusieurs  beaux ,  profitant  de  ce  qu'ils  connais- 
saient la  marquise  de  Morinval  ou  I\I.  de  ^lontbron, 
vinrent  tour  à  tour  la  saluer  et  marchèrent  pendant 
quelques  minutes  au  pas  de  leurs  chevaux  à  coté  de 
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la  calL'cho ,  afin  d'avoir  occasion  de  voir,  tradrnircr 
et  peut-être  d'entendre  mademoiselle  de  Gardovillc  ; 
celle-ci  combla  tous  ces  vœux  en  parlant  avec  son 
charme  et  son  esprit  habituels  ;  alors  la  surprise , 
l'enthousiasme  furent  à  leur  comble  ;  ce  que  l'on 
avait  d'abord  taxé  de  bizarrerie  presque  insensée 
devint  une  originalité  charmante  ,  et  il  n'eût  tenu 
qu'à  mademoiselle  de  Cardoville  d'être,  de  ce  jour, 
(h^clarée  la  reine  de  l'élégance  et  de  la  mode. 

La  jcmic  fille  se  rendait  très-bien  compte  de  l'im- 
pression qu'elle  produis;iit,  elle  en  était  heureuse  et 
lière  on  songeant  à  Djalma  ;  lorsqu'elle  le  comparait 
à  ces  hommes  à  la  mode ,  son  bonheur  augmentait 
encore.  Et  de  fait,  ces  jeunes  gens,  dont  la  plupart 
n'avaient  jamais  quitté  Paris ,  ou  qui  s'étaient  au 
plus  aventurés  jus(ju';i  \aples  ou  jnsqu'à  Baden,  lui 
semblaient  bien,  pâles  auprès  de  Djalma,  qui,  à  son 
âge,  a\  ait  tant  de  fois  victorieusement  commandé  et 
combattu  dans  de  sanglantes  guerres,  et  dont  la  ré' 
putation  de  courage  et  d'héroïque  générosité,  citée 
avec  admiration  par  les  voyageurs ,  arrivait  du  fond 
de  l'Inde  jusqu'à  Paris.  Et  puis  enfin ,  les  plus  char- 
mants élégants ,  avec  leurs  petits  chapeaux ,  leurs 
redingotes  étriquées  et  leurs  grandes  cravates  , 
pouvaient-ils  approcher  du  prince  indien  ,  dont  la 
gracieuse  et  mâle  beauté  était  encore  reliaussée  par 
l'éclat  d'un  costume  à  la  l'ois  si  riche  et  si  pitto- 
resque ! 

Tout  était  donc,  en  ce  jour  de  bonheur,  joie  et 
amour  pour  Adiienne  ;  le  soleil ,  se  couchant  dans 
vu.  Il 
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un  ciel  d'une  sérénité  splcndide,  inondait  la  prome- 
nade de  ses  rayons  dorés  ;  l'air  était  tiède  ;  les  voi- 
tures se  croisaient  en  tout  sens,  les  chevaux  des  ca- 
valiers passaient  et  repassaient  rapides  et  fringants  ; 
une  brise  légère  agitait  les  écharpes  des  femmes, 
les  plumes  de  leurs  chapeaux  ;  partout  enfin  le  bruit, 
le  mouvement,  la  lumière. 

Adrienne,  du  fond  de  sa  voiture,  s'amusait  à  voir 
miroiter  sous  ses  yeux  ce  tourbillon  étincelant  de 
tout  le  luxe  parisien  ;  mais,  au  milieu  de  ce  brillant 
chaos,  elle  voyait  par  la  pensée  se  dessiner  la  mé- 
lancolique et  douce  figure  de  Djalraa,  lorsque  quel- 
que chose  tomba  sur  ses  genoux;...   elle  tressaillit. 

(rétait  un  bouf;uet  de  violettes  un  peu  fanées. 

Au  même  instant,  elle  entendit  une  voix  enfantine 
qui  disait  en  suivant  la  calèche  .  «  Pour  l'amour  de 
Dieu...  ma  bonne  dame...  un  petit  sou  î  v 

Adrienne  tourna  la  tète  et  vit  une  pauvre  petite 
fdle  pâle  et  hâve ,  d'une  figure  douce  et  triste,  à 
peine  vêtue  de  haillons ,  et  qui  tendait  sa  main  en 
levant  des  yeux  suppliants.  Quoique  ce  contraste  si 
frappant  de  l'extrême  misère  au  sein  même  de 
l'extrême  luxe  fût  si  commun  qu'il  n'était  plus  re- 
marquable ,  Adrienne  en  fut  doublement  affectée  ; 
le  souvenir  de  la  Mayeux,  peut-êlre  alors  en  proie  à 
la  plus  affreuse  misère,  lui  vint  à  la  pensée. 

tt  Ah  !  du  moins ,  —  pensa  la  jeune  fdle,  —  que 
ce  jour  ne  soit  pas  pour  moi  seule  un  jour  de  radieux 
bonheur.  » 

Se  pencbaiil  un  peu  en  dehors  de  hi  voiture,  elle 
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dit  à  la  petite  fille  :   «  As-tu  ta  mère,  mon  enfant? 

—  \on  ,  madame  ;  je  n'ai  plus  ni  mère  ni  père... 

—  Qui  prend  soin  de  toi  ? 

—  Personne,  madame...   On  me  donne  des  ])ou- 

quets  à  vendre;  il  faut  que  je  rappor(c  des  sous 

sans  cela...  on  me  bat. 

—  Pauvre  petite  ! 

—  In  sou, ma  bonne  dame,  un  sou  pour  l'a- 
mour de  Dieu!  —  dit  l'enfant  en  continuant  d'ac- 
compajjner  la  calècbe ,  qui  marchait  alors  au  pas. 

—  Mon  cher  comte  ,  —  dit  Adrienne  en  souriant 
et  en  s'adressant  à  JI.  de  ^lontbron,  — vous  n'en  êtes 
malheureusement  pas  à  voire  premier  enlèvement... 
penchez-vous  en  dehors  de  la  portière ,  tendez  vos 
deux  mains  à  cette  enfant,  enlevez-la  prestement... 
nou^  la  cacherons  vite  entre  madame  de  Morinval  et 

moi et  nous  quitterons   la  promenade  sans  que 

personne  se  soit  aperçu  de  ce  rapt  audacieux. 

—  Comment!  —  dit  le  comte  avec  surprise,  — 
vous  voulez... 

—  Oui...  je  vous  en  prie. 

—  Quelle  folie! 

—  Hier  peut-être  vous  auriez  pu  traiter  ce  ca- 
price de  folie,  mais  aujourd'liui,  —  et  Adrienne  ap- 
puya sur  ce  mot  en  regardant  M.  de  Montbron  d'un 
air  d'intelligence,  —  mais  aujourd'hui  vous  devez 
comprendre...  que  c'est  presque  un  devoir. 

—  Oui,  je  le  comprends,  bon  et  noble  cœur,  î; 
dit  le  comte  d'un  air  cnm  pendant  que  madame  de 
Morinval,  qui  ignorait  complètement  l'amour  de  ma- 
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demoiselle  de  Cardoville  pourDjalma,  remaniait 
avec  autant  de  surprise  que  de  curiosité  le  comte  et 
la  jeune  fille. 

AI.  de  Alontbron  s'avançant  alors  au  dehors  de  la 
portière  et  tendant  ses  deux  mains  à  l'enfant,  lui  dit , 
te  Donne-moi  tes  deux  mains  ,  petite,  n 

Quoique  bien  étonnée  ,  l'enfant  obéit  machinale- 
ment et  tendit  ses  deux  petits  bras  ;  alors  le  comte 
la  prit  par  les  poignets  et  l'enleva  très-adroitement, 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  la  voiture  était  fort 
basse  et,  nous  l'avons  dit,  allait  au  pas.  L'enlant, 
plus  stupéfaite  encore  qu'effrayée,  ne  dit  mot. 
Adrienne  et  madame  de  Alorinval  laissèrent  un  vide 
entre  elles  ;  on  y  blottit  la  petite  fille,  qui  disparut 
aussitôt  sous  les  pans  des  châles  des  deux  jeunes 
femmes. 

Tout  ceci  fut  exécuté  si  rapidement  qu'à  peine 
quelques  personnes,  passant  dans  les  contre-allées, 
s'aperçurent  de  cet  enlcrcment. 

ù  Maintenant ,  mon  cher  comte ,  —  dit  Adrienne 
radieuse,  —  sauvons-nous  vite  avec  notre  proie,  y 

]\î.  de  Aîontbron  se  leva  à  demi  et  dit  aux  postil- 
lons : 

«  A  l'hùlel.  " 

Kt  les  quatre  chevaux  partirent  à  la  fois  d'un  trot 
rapide  et  égal. 

«  Il  me  semble  que  cette  journée  de  bonheur  est 
maintenant  consacrée ,  e^  que  mon  luxe  est  creuse , 
—  pensait  Adrienne  ;  —  en  attendant  que  je  puisse 
retrouver  celte  pauvre  Mayeux  en  faisant  faire  dès 
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aujourd'hui  millo  rechorchos  ,  sa  placp  du  moins  ne 
sora  pas  \  ido.  " 

Il  y  a  souvout  des  rapprocliomrnts  étrauj^cs...  Au 
moment  où  celle  bonne  pensée  pour  la  ^layeux  ve- 
nait à  l'esprit  d'Adrienne ,  un  grand  mouvement  de 
foule  se  manifestait  dans  l'une  des  contre-allées  ; 
plusieurs  passants  s'attroupèrent ,  bienlùt  d'autres 
personnes  coururent  se  joindre  au  groupe. 

u  Voyez  donc,  mon  oncle,  —  dit  madame  de  AIo- 
rinval,  —  comme  la  foule  s'assemble  là-bas  !  Qu'est- 
ce  que  cela  peut  être?  Si  l'on  faisait  arrêter  la  voi- 
ture pour  envoyer  savoir  la  cause  de  ce  rassemble- 
ment? 

—  Ma  chère,  j'en  suis  désolé,  mais  votre  curiosilé 
ne  sera  pas  satisfaite  ,  —  dit  le  comte  en  tirant  sa 
montre  ;  il  est  bientôt  six  heures  ;  la  représentation 
des  bètes  féroces  commencera  à  huit  heures  ;  nous 
avons  juste  le  temps  de  rentrer  et  de  dîner...  Est-ce 
votre  avis,   ma  chère  enfant?  —  dit-il  à  Adrienne. 

—  Est-ce  le  vôtre,  .Julie?  —  dit  mademoiselle  de 
Cardoville  à  la  marquise. 

—  Sans  doute,  —  répondit  la  jeune  femme. 

—  Je  vous  saurai  d'ailleurs  d'autant  plus  de  gré 
de  ne  pas  nous  attarder ,  reprit  le  comte,  —  qu'a- 
près vous  avoir  conduites  à  la  Porte-Saint-AIarliii 
je  serai  obhgé  d'aller  au  club  pour  une  dcmi-heuie, 
afin  d'y  voter  pour  lord  Campbell,  que  je  préseule. 

—  Xous  resterons  donc  seules,  Adrienne  et  moi , 
au  spectacle,  mon  oncle? 

—  Mais  votre  mari  vient  avec  vous,  je  suppose. 
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—  \'ous  avez  raison,  mon  onclo  ;  no  nous  al)an- 
(lonnez  pas  trop  pour  cela. 

—  Comptez-y,  car  je  suis  au  moins  aussi  curieux 
que  vous  de  voir  ces  terribles  animaux,  et  le  fameux 
Morok,  l'incomparable  dompteur  de  bêtes.  » 

Quelques  minutes  après,  la  voiture  de  mademoi- 
selle de  Cardoville  avait  quitté  les  Champs-Elysées , 
emportant  la  petite  fdle  et  se  dirigeant  vers  la  rue 
d'Anjou. 

Au  moment  où  le  brillant  attelage  disparaissait, 
l'attroupement  dont  on  a  parlé  avait  encore  aug- 
menté ;  une  foule  compacte  se  pressait  autour  de 
l'un  des  grands  arbres  des  Champs-Elysées  ,  et  l'on 
entendait  sortir  cà  et  là  de  ce  groupe  des  exclama- 
tions de  pitié. 

Un  promeneur  s'approchant  d'un  jeune  homme 
placé  aux  derniers  rangs  de  rallroupement,  lui  dit  : 

L  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  là  ? 

—  On  dit  que  c'est  une  pauvresse une  jeune 

fille  bossue  qui  vient  de  tomber  d'inanition... 

—  Une  bossue...  beau  dommage!...  il  y  en  a  tou- 
jours assez  de  bossues...  —  dit  brutalement  le  pro- 
meneur avec  un  rire  grossiej-. 

—  Bossue  ou  non si  elle  meurt  de  faim...  — 

répondit  le  jeune  homme  en  contenant  à  peine  son 
indignation,  —  ça  n'en  est  pas  moins  triste  ;  et  il  n'y 
a  pas  là  de  quoi  rire,  monsieur! 

—  AFourir  de  faim ,  bah  !  —  dit  le  promeneur  eu 
haussant  les  épaules.  —  lî  n'y  a  (|ue  la  canaille  qui 
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IIP  vont  pas  travailler  qui  meurt  de  fiiim et  c'est 

bien  lait. 

—  Et  moi,  je  parie ,  monsieur,  qu'il  y  a  une  mort 
dont  vous  ne  mourrez  jamais,  vous!  —  s'écria  I(> 
jeune  homme  indigné  de  la  cruelle  insolence  du  pro- 
meneur. 

—  Que  voulez-vous  dire?  —  reprit  le  pi-omeneur 
avec  hauteur. 

—  Je  veux  dire,  monsieur,  que  ce  n'est  jamais 
le  cœur  qui  vous  étouffera. 

—  Monsieur!  — s'écria  le  promeneur  d'un  ton 
courroucé. 

—  Eh  bien!  quoi,  monsieur?  —  reprit  le  jeune 
liomme  en  regardant  son  interlocuteur  en  face. 

—  Rien...  -d  dit  le  promeneur;  et,  tournant  hrus- 
quement  les  talons,  il  alla  tout  grondant  rejoindre 
un  cabriolet  à  caisse  orange  sur  laquelle  on  voyait 
un  énorme  blason  surmonté  d'un  torfi/  de  baron.  Un 
domestique ,  ridiculement  galonné  d'or  sur  vert  et 
orné  d'une  énorme  aiguillette  qui  lui  battait  les  mol- 
lets, était  debout  à  côté  du  cheval,  et  n'aperçut  pas 
son  maître. 

(i  Tu  bayes  donc  aux  corneilles,  animal,  —  lui  dit 
le  promeneur  en  le  poussant  du  bout  do  sa  canne.  Le 
domestique  se  retourna  confus,  a  Monsieur...  c'est 
que... 

—  Tu  ne  sauras  donc  jamais  dire  monsieur  le  ba- 
ron, gredin!  —  s'écria  le  promeneur  courroucé.  — 
.Allons,  ouvre  la  portière.  » 
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Lp  promcnour  ('tait  M.  ïripoaud,  baron  indnslncl, 
loup-cervier,  agioteur. 

La  pauvre  bossue  était  la  ]\Iayeux,  qui  venait  en 
effet  de  tomber  exténuée  de  misère  et  de  besoin  au 
moment  où  elle  se  rendait  chez  mademoiselle  de  Gar- 
doville.  La  malheureuse  créature  avait  trouvé  le 
courage  de  braver  la  honte  et  les  atroces  railleries 
qu'elle  redoutait  en  venant  dans  cette  maison  dont 
elle  s'était  volontairement  exilée  ;  cette  fois  il  ne  s'a- 
gissait pas   d'elle  ,  mais  de  sa  sœur  Géphyse la 

reine  Bacchanal ,  de  retour  à  Paris  depuis  la  veille , 
et  que  la  ^laycux  voulait,  grdcc  à  Adrieune,  arracher 
au  sort  le  plus  affreux. 

Deux  lieures  après  ces  différentes  scènes,  une 
foule  énorme  se  pressait  aux  abords  de  la  Porte- 
Saiut-?\Iartiu  afin  d'assister  aux  exercices  de  Alorok, 
qui  devait  simuler  un  combat  avec  la  fameuse  pan- 
thère noire  de  Java ,  nommée  la  Mort. 

Bientôt  Adrieune ,  ^L  et  madame  de  Morinval 
descendirent  de  voiture  devant  l'entrée  du  théàtic , 
ils  devaient  y  être  rejoints  par  le  comte  de  Alont- 
bron  ,  qu'ils   avaient  en  passant  laissé  au  clul). 


DF.HHIKilF.  LA  T('II.K 


CHAPITRE  l  II. 
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La  salle  inim?nso  de  la  Porfe-Saint-Mai-tin  était 
remplie  d'une  foule  impatiente.  Ainsi  que  AI.  de 
Alontbron  l'avait  dit  à  mademoiselle  de  Cardoville, 
tout  Paris  se  pressait  avec  une  vive  et  ardente  cu- 
riosité aux  représentations  de  Aîorok  ;  il  est  inutile 
de  dire  que  le  dompteur  de  bètes  avait  complète- 
ment abandonné  le  petit  commerce  de  bimbeloteries 
dévotieuses  auxquelles  il  se  livrait  si  fructueusement 
à  l'auberge  du  Faucon  blanc,  près  de  Leipsick;  il  en 
était  de  même  des  grandes  enseignes  sur  lesquelles 
les  effets  surprenants  de  la  soudaine  conversion  de 
Alorok  étaient  traduits  en  peintures  si  bizarres  ;  ces 
roueries  surannées  n'eussent  pas  été  de  nnse  à  Paris. 

Morok  finissait  de  s'iiabiller  dans  une  des  loges 
d'acteurs  qu'on  lui  avait  donnée  ;  par-dessus  sa  cotte 
de  mailles,  ses  jambards  et  ses  brassards,  il  portait 
un  ample  pantalon  rouge  que  des  cercles  de  cuivre 
doré  attachaient  à  ses  chevilles.  Son  long  caftan 
d'étoffe  brochée  noir,  or  et  pourpre,  était  serré 
à  sa  taille  et  à  ses  poignets  par  d'autres  larges  cer- 
cles de  métal  aussi  dorés.  Ce  sombre  costume  don- 
nait   au   flompteur  de  hèles  une    pliysiono?ïiie  ])lns 
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sinistre  encorp.  Sa  barhe  épaisse  rt  jannàtro  (omhail 
à  grands  flots  sur  sa  poitrine  ,  et  il  enroulait  grave- 
ment une  longue  pièce  de  mousseline  blanche  au- 
tour de  sa  calotte  rouge.  Dévot  prophète  en  Alle- 
magne, comédien  à  Paris,  Morok  savait,  comme  ses 
protecteurs,  parfaitement  s'accommoder  aux  circon- 
stances. 

Assis  dans  un  coin  de  la  loge,  et  le  contemplant 
avec  une  sorte  d'admiration  stupide ,  était  Jacques 
Rennepont ,  dit  Couche-toul-Xu.  Depuis  le  jour  où 
l'incendie  avait  dévoré  la  fabrique  de  AI.  Hardy,  Jac- 
ques n'avait  ^as  quitté  ?\Iorok,  passant  chaque  nuit 
dans  des  orgies  dont  l'organisation  de  fer  du  domp- 
teur de  bêtes  bravait  la  funeste  influence.  Les  traits 
de  Jacques  commençaient ,  au  contraire ,  à  s'altérer 
pr-ofondément  :  ses  joues  creuses,  sa  pâleur  marbrée, 
son  regard  parfois  hébété,  parfois  éclatant  d'un  som- 
bre feu ,  trahissaient  les  ravages  de  la  débauche  ; 
une  sorte  de  sourire  amer  et  sardonique  effleurait 
presque  continuellement  ses  lèvres  desséchées.  Cette 
intelligence ,  autrefois  vive  et  gaie ,  luttait  encore 
quelque  peu  conti*e  le  lourd  hébétement  d'une  ivresse 
presque  continuelle.  Déshabitué  du  travail ,  ne  pou- 
vant se  passer  de  plaisirs  grossiers ,  cherchant  à 
noyer  dans  le  vin  un  reste  d'honnêteté  qui  se  révol- 
tait en  lui,  Jacques  en  était  venu  à  accepter  sans 
honte  la  large  aumône  de  sensualités  abrutissantes 
que  lui  faisait  Morok,  celui-ci  soldant  les  frais 
assez  considérables  de  leurs  orgies ,  mais  ne  lui 
doiMiant  jamais  d'argent ,  afin  de  le  garder  toujours 
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.dans  sa  dépendance.  Après  avoir  pendant  quelque 
temps  contemplé  ^lorok  avec  ébahissement,  Jacques 
lui  dit  :  «  C'est  égal ,  c'est  un  fier  métier  que  le 
tien...  (ils  se  tutoyaient  alors)  ;  tu  peux  te  vanter  qu'il 
]î'y  a  pas ,  à  l'heure  qu'il  est ,  deux  hommes  comme 
toi  dans  le  monde  entier,...  et  c'est  flatteur...  C'est 
dommage  que  tu  ne  te  bornes  pas  à  ce  beau  mé- 
tier-là. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Et  cette  conspiration  aux  frais  de  laquelle  tu 
me  fais  nocci-  tous  les  jours  et  toutes  les  nuits  ? 

—  (^^a  chauffe ,  mais  le  moment  n'est  pas  encore 
venu  ;  c'est  pour  cela  que  je  veux  t' avoir  toujours 
sous  la  main  jusqu'au  grand  jour...  Te  plains-tu? 

—  \on,  mordieu!  — dit  Jacques,  —  qu'est-ce  que 
je  ferais?  Brûlé  par  l'eau-de-vie  ,  comme  je  le  suis  , 
j'aurais  la  volonté  de  travailler  que  je  n'en  aurais 
plus  la  force;...  je  n'ai  pas,  comme  toi,  une  tète  de 
marbre  et  un  corps  de  fer;...  mais,  pour  me  griser 
avec  de  la  poudre  au  lieu  de  me  griser  avec  autre 
cliose...  ça  me  va,  je  ne  suis  plus  bon  qu'à  cet  ou- 
vrage-là;... et  puis,  ça  m'empêche  de  penser. 


-Aq 


uoi 


—  Tu  sais  bien...  que  quand  je  pense...  je  ne 
pense  qu'à  une  chose...  —  dit  Jacques  d'un  air 
sombre. 

—  La  reine  Bacchanal  encore?  —  dit  Alorok  avec 
(h'-dain. 

—  Toujours...  un  j)eu  ;  (juand  je  n'y  penserai  plus 
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(Iii   lotit,   cVst  que  ]o   soi'ai  mort...    on  (ont   à   fait* 
al)rnti...  Démon! 

—  Tu  ne  t'es  jamais  mioux  porté.  .  et  tu  n'as  ja- 
mais eu  plus  d'esprit...  niais!  n  répondit  Morok  en 
attachant  son  tnrban. 

L'entretien  fut  interrompu...  (loliath  entra  préci- 
pitamment dans  la  lojje. 

La  taille  gigantesque  de  cet  Hercule  avait  encore 
augmenté  de  cari'ure  ;  il  était  costumé  en  Alcide  ;  ses 
membres  énormes,  sillonnés  de  veines  grosses  comme 
le  pouce,  se  gonflaient  sous  un  maillot  couleur  de 
chair  sur  lequel  tranchait  un  caleçon  rouge. 

u  Qu'as-tu  à  entrer  ici  comme  une  tempête?  — 
lui  dit  ^îorok. 

—  Il  y  a  bien  une  autre  tempête  dans  la  salle  ;  ils 
commencent  à  s'impatienter  et  crient  comme  des 
possédés  ;  mais  si  ce  n'était  que  ra  ! 

—  Qu'y  a-t-il  encore? 

—  La  Mort  ne  pourra  pas  jouer  ce  soir...  v 
^lorok  se  retourna   brusquement,    presque    avec 

inquiétude. 

a  Pourquoi  cela?  —  s'écria-t-il. 

—  Je  viens  de  la  voir  :...  elle  se  tient  rasée  tout 
au  fond  de  sa  loge;...  ses  oreilles  sont  si  couchées 
sur  sa  tète ,  qu'on  dirait  qu'on  les  lui  a  coupées... 
Vous  savez  ce  que  ça  veut  dire. 

—  Est-ce  là  tout?  —  dit  Morok  en  se  retournant 
vers  la  glace  pour  achever  sa  coiffure. 

—  C'est  bien  assez,  puisqu'elle  est  dans  un  de  ses 
accès  de  rage.  Depuis  cette  nuit  où,  en  .Allemagne- 
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elle  il  (hciilré  cette  rosse  de  clieval  blanc,  je  ne  lui 
ai  pas  vu  l'air  si  féroce  ;  ses  yeux  luisent  comme  deux 
chaudelles. 

—  Alors  on  lui  mettra  sa  belle  collerette ,  —  dit 
simplement  ]\Iorok. 

—  Sa  belle  collerette? 

—  Oui,  son  colliei"  à  ressort. 

—  Et  il  faudra  que  je  vous  aide  comme  femme  de 
chambre,  — dit  le  géant  ;  — jolie  toilette  à  faire... 

—  Tais-toi... 

—  Ce  n'est  pas  fout...  —  reprit  Goliath  d'un  air 
embarrassé. 

—  Quoi  encore?... 

—  J'aime  autant  vous  le  dire...  tout  de  suite... 

—  Parleras-tu  ? 

—  Eh  bien  !...  il  est  ici. 

—  Qui ,  bète  brute? 


L'Angl 


us 


Alorok  tressaillit,  ses  bras  tombèrent  le  long  de 
son  corps. 

Jacques  fut  frappé  de  la  pâleur  et  de  la  contrac- 
tion des  traits  du  dompteur  de  bétes. 

«  L'Anglais...  tu  l'as  vu!  — s'écria  ]\Iorok  en  s'a- 
dressant  à  (îoliath  ;  —  tu  en  es  sur? 

— ■  Très-sùr.  Je  regardais  pai*  le  trou  de  la  toile , 
je  l'ai  vu  dans  une  petite  loge  presque  sur  le  thcci- 
tre  ;  il  veut  voir  les  choses  de  près;...  il  est  bien 
facile  à  reconnaître  à  son  front  j)oiiitu  ,  à  son  grand 
nez  et  à  ses  yeux  ronds.  « 

Morok  tressaillit  encore. 
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Cet  homme,  ordinairement  d'une  impassibilité  la- 
roiiche,  parut  de  plus  en  plus  troublé  et  si  effrayé  que 
Jacques  lui  dit  :  a  Qu'est-ce  donc  que  cet  Anglais  ? 

—  Il  me  suivait  depuis  Strasbourg  ,  où  il  m'avait 
rencontré,  —  répondit  Alorok  sans  pouvoir  cacher 
son  abattement;  —  il  voyageait  à  petites  journées  , 
comme  moi,  avec  ses  chevaux,  s' arrêtant  où  je  m'ar- 
rêtais, afin  de  ne  jamais  manquer  une  de  mes  repré- 
sentations. Mais ,  deux  jours  avant  que  d'arriver  à 
Paris,  il  m'avait  abandonné...  je  m'en  croyais  déli- 
vré ,  —  ajouta  Morok  en  soupirant. 

—  Délivré...  comme  tu  dis  cela!...  —  reprit  Jac- 
ques surpris  ;  — une  si  bonne  pratique,  un  admira- 
teur pareil  ! 

—  Oui,  —  dit  Alorok  de  plus  en  plus  morne  et 
accablé ,  ce  misérable-là  a  parié  une  somme  énorme 
que  je  serais  dévoré  devant  lui  pendant  un  de  mes 
exercices,  il  espère  gagner  son  pari;...  voilà  pour- 
quoi il  ne  me  quitte  pas.  ^ 

Gouche-tout-Xu  trouva  l'idée  de  l'Anglais  d'une 
excentricité  si  réjouissante  que ,  pour  la  première 
fois  depuis  long-temps,  il  partit  d'un  éclat  de  rire  des 
plus  francs. 

Alorok,  devenant  blême  de  l'age,  se  précipita  sur 
lui  d'un  air  si  menaçant,  que  Goliath  fut  obligé  de 
s'interposer. 

«  Allons...  allons  ,  —  dit  Jacques,  —  ne  le  fâche 
pas  ;  puisque  c'est  sérieux...  je  ne  ris  plus...  d 

Morok  se  calma  et  dit  à  Gouche-tout-Xu  d'une  voix 
sourde  :   ^  Me  crois-tu  lâche? 
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—  Xoii ,  pardieu  ! 

—  Eh  bien  !  pourtant ,  cet  Anglais  à  figure  gro- 
tesque m'épouvante  plus  que  mon  tigre  ou  ma  pan- 
thère. . . 

—  Tu  me  le  dis...  je  te  crois,  —  répondit  Jacques  ; 

—  mais  je  ne  comprends  pas  en  quoi  la  présence  de 
cet  homme  t'épouvante... 

—  Mais  songe  donc,  misérable!  —  s'écria  Morok, 

—  qu'obligé  d'épier  sans  cesse  le  moindre  mouve- 
ment de  la  bête  féroce  que  je  tiens  domptée  sous 
mon  geste  et  sous  mon  regard,  il  y  a  pour  moi  quel- 
que chose  d'effrayant  à  savoir  que  deux  yeux  sont 
là...  toujours  là,...  fixes,...  attendant  que  la  moindre 
distraction  me  livre  aux  dents  dos  animaux  ! 

—  Maintenant  je  comprends  ,  —  reprit  Jacques  , 
et  U  tressaillit  à  son  tour.  —  Ça  fait  peur. 

—  Oui;...  car,...  une  fois  là,,.,  j'ai  beau  ne  pas 
l'apercevoir,  cet  Anglais  de  malheur,  il  me  semble 
voir  toujours  devant  moi  ses  deux  yeux  ronds ,  fixes 
et  grands  ouverts...  Mon  tigre  Gain  a  déjà  failli  une 
fois  me  dévorer  le  bras...  pendant  une  distraction 
que  me  causait  cet  Anglais  que  l'enfer  confonde!... 
Tonnerre  et  sang  !  —  s'écria  Alorok  ,  —  cet  homme 
me  sera  fatal...  i> 

Et  .Morok  marcha  dans  la  loge  avec  agitation. 
1  Sans  compter  que  La  ]\Iort  a  ce  soir  ses  oreilles 
aplaties  sur  son  crâne,  —  reprit  brutalement  Goliath. 

—  Si  vous  vous  obstinez,...  c'est  moi  qui  vous  le 
dis...  l'Anglais  gagnera  son  pari  ce  soir... 

—  Sors  d'ici,  brute  ;...  ne  me  ronq)s  pas  la  tête  de 
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les  prédictions  de  malheur,  —  s'écria  Alorok ,  —  et 
va  préparer  le  collier  de  La  ]\Iort. 

—  Allons,  chacun  son  goût...  vous  voulez  que  la 
panthère  vous  goûte ,  —  dit  le  géant  en  sortant  pe- 
samment après  cette  plaisanterie. 

—  Mais,  puisque  tu  as  ces  craintes,  dit  Couche- 
fout-Xu,  —  pourquoi  ne  dis-tu  pas  que  la  panthère 
est  malade?  î) 

]\lorok  haussa  les  épaules,  et  répondit  avec  une 
sorte  d'exaltation  farouche  :  «  As-tu  entendu  parler 
de  l'àpre  plaisir  du  joueur  qui  met  son  honncui',  sa 
vie  sur  une  carte?  Eh  hien  !  moi  q>ussi. ..  dans  ces 
exercices  de  chaque  jour,  où  ma  vie  est  en  jeu ,  je 
trouve  un  sauvage  et  àprc  plaisir  à  hraver  la  mort 
devant  une  foule  frémissante ,  épouvantée  de  mon 
audace...  Enfin  ,  jusque  dans  l'effroi  que  m'inspire 
cet  Anglais,  je  trouve  quelquefois  malgré  moi  je 
ne  sais  quel  terrihle  excitant  que  j'ahhorrc  et  que  je 
suhis.  1) 

Le  régisseur,  entrant  dans  la  loge  du  dompteur 
de  bètes ,  l'interrompit. 

tt  Peut-on  frapper  les  trois  coups ,  monsieur  AIo- 
rok?  —  lui  dit-il.  — L'ouverture  ne  durera  que  dix 
minutes. 

—  Frappez  ,  —  dit  Alorok. 

—  iï.  le  connnissaire  de  police  vient  de  faire  exa- 
miner de  nouveau  la  double  chaîne  destinée  à  lir 
panthère  et  le  piton  rivé  au  plancher  du  théâtre,  au 
fond  de  la  caverne  du  premier  plan  ,  —  ajouta  le  re- 
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<}issour.  —  Tout  a  été  trouvé  d'une  solidité  très-ias- 
surante. 

—  Oui...    i-assuranto. . .    excepte   pour  moi...   — 
murmura  le  dompteur  de  hètes. 

—  Ainsi,  monsieur  Morok  ,  on  peut  frapper? 

—  On  peut  frapper,  ))  répondit  Morok. 
Kt  le  régisseur  sortit. 


CHAPITRE  VllI. 
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Les  trois  coups  d'usage  retentirent  solennellement 
derrière  la  toile ,  l'ouverture  commença  ,  et,  il  faut 
l'avouer,  fut  peu  écoutée. 

A  l'intérieur,  la  salle  offrait  un  coup  d'oeil  très- 
animé.  Sauf  deux  avant-scènes  des  premières,  l'une 
à  droite,  l'autre  à  gauche  du  spectateur,  toutes  les 
places  étaient  occupées. 

In  grand  nombre  de  femmes  très-élégantes,  atti- 
rées comme  toujours  par  l'étrangeté  sauvage  du 
spectacle ,  garnissaient  les  loges.  Aux  stalles  se 
pressaient  la  plupart  des  jeunes  gens  qui,  le  matiii^ 
avaient  parcouru  les  Champs-Elysées  aux  pas  de 
leurs  chevaux.  Quelques  mots  échanges  d'une  stalle 
à  l'autre  domieront  une  idée  de  lein-  entretien. 
VII.  12 
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«  Savcz-vous,  mon  cher,  qu'il  n'y  aurait  pas  une 
Joule  pareille  et  une  salle  si  bien  composée  pour  voir 
AthaUe  / 

—  Certainement.  Que  sont  les  pauvres  hurle- 
ments d'un  comédien ,  auprès  du  rufjissement  du 
lion?... 

—  i\Ioi,  je  ne  comprends  pas  qu'on  permette  à  ce 
Alorok  d'attacher  sa  pantlière  dans  un  coin  du  théâ- 
tre avec  une  chaîne  à  un  anneau  de  fer...  Si  la 
chaîne  cassait? 

—  A  propos  de  chaîne  brisée...  voilà  la  petite 
nuidame  de  Blinville ,  qui  n'est  pas  une  tigresse... 
La  voyez-vous  aux  secondes  de  face  ? 

-—Ça  lui  va  très-bien  d'avoir  brisée,  comme  vous 
dites  ,  la  chaîne  conjugale  ;  elle  est  très  en  beauté 
cette  année. 

—  Ah!  voici  la  belle  duchesse  de  Saint-Prix... 
Aîais  tout  ce  qu'il  y  a  d'élégant  est  ici  ce  soir;...  je 
ne  dis  pas  ça  pour  nous. 

—  C'est  une  véritable  salle  des  Italiens...  quel  air 
de  joie  et  de  fêle  ! 

—  Après  tout,  on  fait  bien  de  s'amuser,  on  ne 
s'amusera  peut-être  pas  longtemps. 

—  Pounjuoi  donc? 

—  Et  si  le  choléra  vient  à  Paris? 

—  Ah!  bah! 

—  Est-ce  que  vous  croyez  au  choh'i'a,  vous? 

—  Parbleu!  il  arrive  i\v\  \ord  en  se  pronieuanl  la 
caimc  à  la  n)ain. 
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—  Que  le  diable  l'emporte  en  cheiniji,  et  que  nous 
ne  voyions  pas  ici  sa  figure  verte  ! 

—  On  dit  qu'il  est  à  Londres. 

—  lîon  voyage  ! 

—  Moi,  j'aime  autant  parler  d'autre  chose  ;  c'est 
une  faiblesse  si  vous  voulez  ;  moi ,  je  trouve  cela 
triste. 

—  Je  le  crois  bien. 

—  Ah!  messieurs,...  je  ne  me  trompe  pas,... 
non  ,...  c'est  elle  !... 

—  Qui  donc? 

—  ]\Iademoiselle  de  Cardoville  !  Elle  entre  à  f  a- 
vant-scène  avec  ]\Iorinval  et  sa  femme.  C'est  une 
lésurreclion  complète  :  ce  matin  aux  Champs-Ely- 
sées, ce  soir  ici. 

—  (]'est,  ma  foi,  vrai  !  C'est  bien  mademoiselle  de 
Cardoville. 

—  Mon  Dieu!  qu'elle  est  belle  !... 

—  Prètez-moi  votre  lorgnette. 

—  Hein...  qu'en  dites-vous? 

—  Ravissante...  éblouissante! 

—  Va  avec  cette  beauté,  de  l'esprit  comme  un  dé- 
mon, dix-huit  ans,  trois  cent  mille  livres  de  rentes, 
nne  grande  naissance,  et...  libre  comme  l'air. 

—  Oui,  dire  enfin  que,  pourvu  que  ça  lui  plût,  je 
pourrais  être  demain...  ou  même  aujourd'hui,  le  plus 
heureux  des  hommes. 

—  C'est  à  vous  rendre  l'on  ou  enrage  ! 

—  On  assure  que  son  hôlcl  de  la  rue  d'Anjou  est 
quehjue  chose  de  féerique  ;  on  parle  d'une  salle  de 
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l)ains  et  d'une  chambre  à  coucher  (li;{nes  des  Mille 
et  une  Xuits. 

—  Et  libre  comme  l'air...  J'en  reviens  tou- 
jours là. 

—  Ah  !  si  j'étais  à  sa  place!... 

—  i\Ioi,  je  serais  d'une  légèreté  effrayante. 

—  Ah!  messieurs!...  quel  heureux  mortel  que 
celui  qui  sera  aime  le  premier  ! 

—  \'ous  croyez  donc  qu'elle  en  aimera  plusieurs? 

—  Etant  libre  comme  l'air... 

—  Voilà  toutes  les  loges  remplies  ,  sauf  l' avant- 
scène  qui  fait  face  à  celle  de  mademoiselle  de  Gar- 
doville  ;  heureux  les  locataires  de  cette  loge  ! 

—  Avez-vous  vu  aux  premières  l'ambassadrice 
d'Angleterre? 

—  Et   la  princesse  d'Alvimar quel    bouquet 

monstre  ! . . . 

—  Je  voudrais  bien  savoir  le  nom...  de  ce  bou- 
quet-là. 

—  Parbleu  !  c'est  Gcrmigny. 

—  Comme  c'est  flatteur  pour  les  lions  et  les  ti- 
gres d'attirer  si  belle  compagnie! 

—  Remarquez-vous,  messieurs,  comme  toutes  les 
élégantes  lorgnent  mademoiselle  de  Gardoville? 

—  Elle  fait  événement... 

—  Elle  a  bien  raison  de  se  montrer  :  on  la  faisait 
passer  pour  folle. 

—  Ah!  messieurs...  la  bonne...  l'excellente 
figure!... 

—  Où  donc,  où  donc? 
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—  Là...  dans  cette  petite  lojre  an-dessniis  de  e(  lie 
de  mademoiselle  de  Cardovillc. 

—  C'est  un  casse-noisette  de  Xurembei'j^. 

—  C'est  un  homme  de  bois. 

—  A-t-il  les  yeux  fixes  et  ronds  ! 

—  Et  ce  nez  ! 

—  Et  ce  front  ! 

—  C'est  un  grotesque. 

—  Ah  !  messieurs ,  silence  !  voici  la  toile  qui  se 
lève,  y 

En  effet,  la  toile  se  leva. 

Quelques  mots  d'explication  sont  nécessaires  pour 
l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre. 

L'avant-scène  du  rez-de-chaussée  à  gauche  du 
spectateur  était  coupée  en  deux  loges  ;  dans  l'une 
se  trouvaient  plusieurs  personnes  désignées  par  les 
jeunes  gens  placés  aux  stalles. 

L'autre  compartiment,  plus  rapproché  du  théâtre, 
était  occupé  par  VA/ighix,  cet  excentrique  et  sinistre 
parieur  qui  inspirait  tant  d'épouvante  à  Alorok. 

Il  faudrait  être  doué  du  rare  et  fantastique  génie 
d'Hoffmann  pour  dignement  peindre  cette  physiono- 
mie à  la  fois  grotes(]ue  et  effrayante,  qui  se  déta- 
chait des  ténèbres  du  fond  de  la  loge. 

Cet  Anglais  avait  cinquante  ans  environ,  un  front^ 
complètement  chauve  et  allongé  en  cône  ;  au-des- 
sous de  ce  front,  surmontes  de  sourcils  affectant  la 
forme  de  deux  accents  circonflexes,  brillaient  deux 
gros  yeux  veris,  singulièrement  ronds  et  fixes,  Irès- 
rajiprocliés  d'un  nez  à  courbure  très-saillante  et  très- 
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tranclianlp  ;  un  menton,  ainsi  qu'on  \e  dit  vulj^airp- 
ment,  en  cnsse-noisette ,  disparaissait  à  demi  dans 
une  liaute  et  ample  cravate  de  batiste  l)lanche  non 
moins  roidement  empesée  que  le  col  de  chemise  à 
coins  arrondis,  qui  atteignait  presque  le  lohe  de  l'o- 
reille. Le  teint  de  cette  figure  extrêmement  maigre 
et  osseuse  était  pourtant  fort  coloré  ,  presque  pour- 
pre ;  ce  qui  faisait  encore  valoir  le  vert  étincelant 
des  prunelles  et  le  blanc  du  globe  de  l'œil.  La 
bouche,  fort  grande,  tantôt  sifflotait  imperceptible- 
ment un  air  de  gigue  écossaise  (toujours  le  même 
air),  tantôt  se  relevait  légèrement  vers  ses  coins, 
contractée  par  un  sourire  sardonique.  L'Anglais 
était  d'ailleurs  mis  avec  une  exquise  recherche  : 
son  habit  bleu  à  boutons  de  métal  laissait  voir 
son  gilet  de  piqué  blanc,  d'une  blancheur  aussi  irré- 
prochable que  son  ample  cravate  ;  deux  magnifiques 
rubis  formaient  les  boutons  de  sa  chemise,  et  il  ap- 
puyait sur  le  bord  de  la  loge  des  mains  patriciennes 
soigneusement  gantées  de  gants  glacés.  Lorsque 
l'on  savait  le  bizarre  et  cruel  désir  qui  amenait  ce 
parieur  à  toutes  ces  représentations,  sa  grotesque 
figure,  au  lieu  d'exciter  un  rire  moqueur,  devenait 
presque  effrayante.  L'on  comprenait  alors  l'espèce 
d'épouvantable  cauchemar  causé  a  Alorok  par  ces 
deux  gros  yeux  ronds  et  fixes  qui  semblaient  patiem- 
ment attendre  la  mort  du  dompteur  de  bètes  (et 
quelle  horrible  mort!)  avec  une  confiance  inexo- 
rable. 

.Au-dessus    de  la  loge  tt-nébreuse  de  l'Anglais,  et 
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onVaiit  un  gracipux  coiilrasto,  so  Ironvaioiil  dans  l'a- 
vant-scène  des  premières  M.  et  madame  de  Alorin- 
val  et  mademoiselle  de  Cardo\ille.  Celle-ci  avait 
pris  place  du  coté  du  théâtre.  Elle  était  coiffée  en 
cheveux  et  portait  une  rohe  de  crêpe  de  Chine  d'un 
hleu  céleste,  rehaussée  au  corsage  d'une  hroche  à 
pendeloques  de  perles  du  plus  bel  orient ,  rien  de 
plus;  et  Adrienne  était  charmante  ainsi.  A  la  main, 
elle  tenait  un  énorme  bouquet  composé  des  plus 
rares  fleurs  de  Y  Inde;  le  stéphanotis,  le  gardénia, 
mélangeaient  leur  blancheur  mate  à  la  pourpre  des 
hibiscus  et  des  amaryllis  de  Java. 

Madame  de  Alorinval ,  placée  de  l'autre  coté  de 
la  loge,  était  mise  aussi  avec  goût  et  simplicité. 
M,  de  Alorinval,  fort  beau  jeune  homme  blond,  Irès- 
élégant ,  se  tenait  derrière  les  deux  fenunes.  AI.  de 
Alontbron  devait  revenir  d'un  moment  à  l'autre. 

Rappelons  enfin  au  lecteur  qu'à  droite  du  specta- 
teur, l'avant-scène  des  premières  qui  faisait  face  à  la 
loge  d'Adrienne  était  restée  jusqu'alors  complète- 
ment vide.  Le  théâtre  représentait  une  gigantesque 
forêt  de  l'Inde  ;  au  fond,  de  grands  arbres  exotiques 
se  découpaient  en  ombelles  ou  en  flèches  sur  des 
masses  anguleuses  de  rochers  à  pic,  laissant  à  peine 
voir  (pielques  coins  d'un  ciel  rougeàtre.  Cha{[ue 
coulisse  formait  un  massif  d'arbres,  entrecoupé  de 
i"ocs  ;  enhn,  à  gauche  du  spectateur,  et  absolument 
au-dessous  de  la  loge  d'Adrienne,  on  voyait  l'cchan- 
crure  irrégulière  d'une  noire  et  profonde  caverne , 
(|ni  semblait  à  demi  éei-as('e  sous  nn  amas  (\o  blocs 
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(\o  granit  jotés  là  par  quelque  éruption  volcanique. 
(;p  site,  d'une  ùprcté,  d'une  grandeur  sauvages,  était 
merveilleusement  composé,  l'illusion  aussi  complète 
que  possible  ;  la  rampe  baissée,  garnie  d'un  rétlecteur 
pourpré  ,  jetait  sur  ce  sinistre  paysage  des  tons  ar- 
dents et  voilés  qui  en  augmentaient  encore  l'aspect 
lugubre  et  saisissant. 

Adrienne ,  un  peu  penchée  en  dehors  de  sa  loge, 
les  joues  légèrement  animées  ,  les  yeux  brillants,  le 
cœur  palpitant,  cherchait  à  retrouver  dans  ce  tableau 
la  foret  solitaire  dépeinte  dans  le  récit  de  ce  voya- 
geur qui  racontait  avec  quelle  intrépidité  généreuse 
Djalma  .s'était  précipité  sur  une  tigresse  en  furie 
pour  sauver  la  vie  d'un  pauvre  esclave  noir  réfugié 
dans  une  caverne. 

Et  de  fait,  le  hasard  servait  merveilleusement  le 
souvenir  de  la  jeune  fdle.  Tout  absorbée  par  la  con- 
templation de  ce  site  et  par  les  idées  qu'il  éveillait 
en  son  cœur,  elle  ne  songeait  nullement  à  ce  qui  se 
passait  dans  la  salle.  Il  se  passait  pourtant  quelque 
chose  d'assez  curieux  à  l'avant-scène  qui,  restée  vide 
jusqu'alors,  faisait  face  à  la  loge  d' Adrienne. 

La  porte  de  cette  loge  s'était  ouverte.  In  homme 
de  quarante  ans  environ,  au  teint  bistré ,  y  était  en- 
tré ;  vêtu  à  l'indienne,  d'une  longue  robe  d'étoffe  de 
soie  orange,  serrée  à  sa  taille  par  une  ceinture  verte, 
il  portait  un  petit  turban  blanc;  après  avoir  disposé 
deux  chaises  sur  le  devant  de  la  loge  et  regardé  un 
instant  de  côté  et  d'autre  dans  la  salle,  il  tressaillit  ; 
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sps  yeux  noirs  étiiicelèront ,  ot  il  iTssortit  vivomonl. 
Cet  homme  riait  Farinaliea. 

(]ctte  apparition  causait  déjà  dans  la  salle  une  sui*- 
prise  mêlée  de  curiosité  ;  la  majorité  des  spectateurs 
n'avait  pas  ,  comme  Adrienne  ,  mille  raisons  d'èlre 
absorbée  par  la  seule  contemplation  d'un  décor  pit- 
toresque. L'attention  publique  augmenta  en  voyant 
entrer  dans  la  loge  d'où  venait  de  sortir  Faringhea 
un  jeune  homme  d'une  rare  beauté,  aussi  vêtu  à  l'in- 
dienne, d'une  longue  robe  de  cachemire  ])lanc  à 
manches  flottantes  ,  et  coiffe  d'un  turbail  ccarlate 
rave  d'or  comme  sa  ceinture  ,  où  brillait  un  lonq 
poignard  élincclant  de  pierreries...  Ce  jeune  homme 
était  Djalma. 

Un  instant  il  se  tint  debout  à  la  poi"te ,  jetant,  du 
fond  de  la  loge ,  un  regard  presque  indifférent  sur 
cette  salle  immense ,  où  se  pressait  une  foule  im- 
mense;... bientôt,  faisant  quelques  pas  avec  une  sorte 
de  majesté  gracieuse  et  tranquille,  le  prince  s'assit 
nonchalamment  sur  une  des  chaises,  puis,  tournant 
la  tète  vers  la  porte  au  bout  de  quelques  secondes, 
il  parut  s'étonner  de  ne  pas  voir  entrei-  une  personne 
qu'il  attendait  sans  doute. 

Celle-ci  parut  enlîu ,  l'ouvreuse  finissait  de  la  dé- 
barrasser de  son  manteau...  Cette  personne  était 
une  charmante  jeune  fille  blonde ,  vêtue,  avec  plus 
d'éclat  que  de  goût,  d'une  robe  de  soie  blanche  à 
larges  raies  cerise,  effrontément  décolletée  et  à  man- 
ches courtes  ;  deux  gros  nœuds  de  rubans  cerise 
placés  de  cha(|U('  coté  de  ses  cheveux  blonds  enca- 
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draiont  la  plus  jolie,  la  plus  inufiiif,  la  pins  évoillrp 
de  toutes  les  petites  mines. 

On  a  déjà  reconnu  Rose-Pompon,  gantée  de  ganis 
blancs,  longs,  ridiculement  surchargés  de  bracelets, 
mais  qui  du  moins  ne  cachaient  qu'à  demi  ses  jolis 
bras  ;  elle  tenait  à  la  main  un  énorme  bouquet  de 
roses.  Loin  d'imiter  la  calme  démarche  de  Djalma, 
Rose-Pompon  entra  en  sautillant  dans  la  loge ,  re- 
mua bruyamment  les  chaises,  se  trémoussa  quelque 
temps  sur  son  siège  avant  de  s'asseoir,  afin  d'étaler 
sa  belle  robe  ;  puis ,  sans  être  le  moins  du  monde 
intimidée  par  cette  brillante  assemblée,  elle  lit  d'un 
petit  geste  agaçant  respirer  l'odeur  de  son  bouquet 
de  roses  à  Djalma,  et  elle  parut  définitivement  s'é- 
quilibrer sur  la  chaise  qu'elle  occupait. 

Faiinghea  rentra,  ferma  la  porte  de  la  loge  et 
s'assit  derrière  le  prince. 

Adrienne,  toujours  profondément  absorbée  dans 
la  contemplation  de  la  forêt  indienne  et  dans  ses 
doux  souvenirs,  n'avait  fait  aucnne  attention  aux 
nouveaux  arrivants. . . 

Comme  elle  tournait  complètement  la  tète  du 
coté  du  théâtre  et  que  Djalma  ne  pouvait,  pour  ainsi 
dire,  l'apercevoir  à  ce  moment  que  de  profil  perdu, 
il  n'avait  pas  non  plus  reconnu  mademoiselle  de 
Cardoville... 


ÏA  \U)Ï\T. 


CH.APITRK   IX. 

LA    .MORT. 

I/pspèce  de  îihrctto  dans  loqiiol  sp  trouvait  inter- 
calé le  coml)at  de  Morok  et  de  la  panthère  noire 
était  si  insignifiant,  que  la  majorité  du  public  n'y 
prêtait  aucune  attention,  réservant  tout  son  intérêt 
pour  la  scène  dans  laquelle  devait  paraître  le  donip  - 
teur  de  bêtçs.  Cette  indifférence  du  public  explique 
la  curiosité  produite  dans  la  salle  par  l'arrivée  de 
Faringhea  et  de  Djaluia,  curiosité  qui  se  traduisit 
(comme  naguère  de  nos  jours  lors  de  la  présence 
des  Arabes  dans  quelque  lieu  public)  par  une  légère 
rumeur  et  un  mouvement  général  de  la  foule. 

lia  mine  si  éveillée,  si  gentille  de  Rose-Pompon  , 
toujours  charmante ,  malgré  sa  toilette  singulière- 
ment voyante,  et  surtout  d'une  prétention  ridicule 
pour  un  pareil  théâtre,  ses  façons  très-légères  et 
plus  que  familières  à  l'égard  du  bel  Indien  qui  l'ac- 
compagnait, augmentaient  et  avivaient  encore  la 
surprise;  car,  à  ce  moment  même,  Hose-Pompon , 
C(''(lant,  l'effrontée  qu'elle  était,  à  un  mouvement 
d'agaçante  coquetterie,  avait,  on  l'a  dit,  approché 
son  gros  boucpiet  de  roses  de  la  figure  de  Djalma 
|)our  le  lui  faire  sentir.  Mais  le  prince,  à  la  vue  de 
ce  paysage  qui   lui   iMppelait   son  pays  ,    au  lieu  de 
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paraîti-p  sonsihlc  à  cette  gentille  provocation,  resta 
quelques  minutes  rêveur,  les  yeux  attaches  sur  !e 
théâtre  ;  alors  Rose-Pompon  se  mit  à  battre  la  me- 
sure avec  son  bouquet  sur  le  devant  de  sa  loge, 
tandis  que  le  balancement  un  peu  trop  cadencé  de 
ses  jolies  épaules  annonçait  que  cette  danseuse  en- 
diablée commençait  à  être  possédée  d'idées  choré- 
graphiques plus  ou  moins  orageuses,  en  entendant 
un  pas  redoublé  fort  animé  que  l'orchestre  jouait 
alors. 

Placée  absolument  en  face  de  la  loge  où  venaient 
de  s'établir  Faringhea ,  Djalma  et  Rose-Pompon , 
madame  de  Morinval  s'était  bientôt  aperçue  de  l'ar- 
i-ivée  de  ces  nouveaux  personnages,  et  surtout  des 
coquettes  excentricités  de  Rose-Pompon  :  aussi  la 
jeune  marquise,  se  penchant  vers  mademoiselle  de 
(^ardoville,  toujours  absorbée  dans  ses  ineffables  sou- 
venirs, lui  avait  dit  en  riant  :  a.  Ma  chère,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  amusant  ici  n'est  pas  sur  le  théâtre...  Re- 
gardez donc  en  face  de  nous. 

—  En  face  de  nous  !  »  répéta  machinalement 
Adrienne. 

Et  après  s'être  retournée  vers  madame  de  florin- 
val  d'un  air  surpris,  elle  jeta  les  yeux  du  coté  qu'on 
lui  indiquait.   Elle  regarda... 

•Que  vit-elle!...  Djalma  assis  à  coté  d'une  jeune 
femme  qui  lui  faisait  familièrement  i-espirer  le  par- 
fum de  son  bouquet.  Etourdie,  frappée  presque  phy- 
siquement au  cœur  d'un  coup  électrique,  profond, 
aigu,  Adi'ienne   devint  d'une  pâleur  mortelle...  Par 


instinct  elle  lernia  les  yeux  pendant  une  seconde, 
afin  f/é?  ne  pas  coir,...  de  mènne  que  l'on  tâche  de 
détourner  le  poignard  qui ,  vous  ayant  déjà  frappé , 
vous  menace  encore...  Puis  tout  à  coup,  à  cette  sen- 
sation de  douleur,  pour  ainsi  dire  nuitcrielle,  succéda 
une  pensée  terrible  pour  son  amour  et  pour  sa  juste 
fierté. 

a  Djalma  est  ici  avec  cette  femme...  et  il  a  reçu 
ma  lettre, —  se  disait-elle,  — ma  lettre...  où  il  a 
pu  lire  le  bonheur  qui  l'attendait  !  » 

A  l'idée  de  ce  sanglant  outrage ,  la  rougeur  de  la 
honte ,  de  l'indignation ,  remplaça  la  pâleur  d'A- 
drienne ,  qui ,  anéantie  devant  la  réalité  ,  se  disait 
encore  :  Rod/N  /ic  m'arail  pas  trompée...  n 

Il  faut  renoncer  à  rendre  la  foudroyante  rapidité 
de  ces  émotions  qui  vous  torturent,  qui  vous  tuent 
dans  l'espace  d'une  minute...  Ainsi  Adrienne  avait 
été  précipitée  du  plus  radieux  bonheur  au  fond  d'un 
abîme  de  douleurs  atroces  en  moins  d'une  seconde... 
car  elle  fut  à  peine  une  seconde  avant  de  répondre 
à  madame  de  Morinval  . 

tt  Qu'y  a-t-il  donc  de  si  curieux  en  face  de  nous, 
ma  chère  Julie  ?  v 

Cette  réponse  évasive  permettait  à  Adrienne  de 
l'cprendre  son  sang-froid.  Heureusement,  grâce  à 
ses  longues  boucles  de  cheveux,  qui,  de  profil, 
cachaient  presque  entièrement  ses  joues ,  sa  pâleur 
et  sa  rougeur  subite  échappèrent  à  madame  de  Mo- 
rinval ,  qui  reprit  gaiement  :  «  (lomment,  ma  chère, 
vous  ne  voyez  pas  ces  Indiens  qui  viennent  d'entrer 
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dans  cctlc  loge  d'avant-scôuc,...  (encz...  là...  juste- 
ment en  face  de  la  nôtre  ? 

—  Ah!  oui...  très-bien;...  je  les  vois,  —  ré- 
pondit Achienne  d'une  voix  ferme. 

—  Et  vous  ne  les  trouvez  pas  très-curieux!  — 
reprit  la  marquise. 

—  Allons ,  mesdames  ,  —  dit  en  riant  M.  de  AIo- 
rinval  ,  —  un  peu  d'indulgence  pour  de  pauvres 
étrangers  :  ils  ignorent  nos  usages ,  sans  cela  s'afti- 
clieraient-i!s  en  si  mauvaise  compagnie  à  la  face  de 
tout  Paris  ? 

—  En  effet,  —  dit  Adrienne  avec  un  sourire 
amer,  —  leur  ingénuité  est  si  touchante  !...  Il  l'aut 
les  plaindre. 

—  Mais  c'est  qu'elle  est  malheureusement  char- 
mante, cette  petite,  avec  sa  robe  décolletée  et  ses 
bras  nus,  —  dit  la  marquise  ;  —  cela  doit  avoir  seize 
ou  dix-sept  ans  au  plus.  Regardez-la  donc,  ma 
ciière  Adrienne;  quel  dommage  !... 

—  Vous  êtes  dans  un  jour  de  charité ,  vous  et 
votre  mari,  ma  chère  Julie,  — répondit  Adrienne; 
—  il  faut  plaindre  ces  Indiens,...  plaindre  cette 
créature...  Voyons,  qui  plaindrons-nous  encore  ? 

—  \ous  ne  plaindrons  pas  ce  bel  Indien  au  turban 
rouge  et  or,  —  dit  le  marquis  en  riant,  —  car,  si 
cela  dure,...  la  petite  aux  rubans  cerise  va  l'em- 
brasser... Par  ma  foi  !  voyez  donc  connue  elle  se 
penche  vers  son  sultan... 

—  Ils  sont  <vrès-amusants  , —  dit  la  marquise  en 
partageant  l'hilarité  de  son  mari  et  en  lorgnant  Kose- 
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l'oiîipoii  ;  puis  elle  reprit  au  bout  (runc  minute,  eu 
s' adressant  à  Adrienne  :  —  Je  suis  certaine  d'une 
chose,  moi  :...  c'est  que,  malgré  ses  mines  évapo- 
rées, cette  petite  est  folle  de  cet  Indien...  Je  viens 
(le  surprendre  un  regard...  qui  dit  beaucoup  de 
choses. 

—  A  quoi  bon  tant  de  pénétration ,  ma  bonne 
Julie  ?  —  dit  doucement  Adrienne  ;  —  quel  intérêt 
avons-nous  à  lire  dans  le  cœur  de  cette  jeune  fille  ?. .. 

—  Si  elle  aime  son  sultan  ,...  elle  a  bien  raison, 

—  dit  le  marquis  en  lorgnant  à  son  tour,  —  car,  de 
ma  vie,  je  n'ai  rencontré  quel([u'un  de  plus  admira- 
blement beau  que  cet  Indien  :  je  ne  le  vois  que  de 
proGI ,  mais  ce  profil  est  pur  et  fin  comme  un  ca- 
mée antique...  \e  trouvez-vous  pas,  mademoiselle  ? 
—-  ajouta  le  marquis  en  se  penchant  vers  Adrienne. 

—  Il  est  bien  entendu  que  c'est  une  simple  question 
d'art...  que  je  me  permets  de  vous  adresser... 

—  Comme  objet  d'art  ?  —  répondit  Adrienne  ;  — 
en  effet,  c'est  fort  beau. 

—  Ah  çà  !  —  dit  la  marquise ,  —  elle  est  imper- 
tinente, cette  petite  î  Xe  voilà-t-il  pas  qu'elle  nous 
loi'gne  !... 

—  Bien  !  —  dit  le  marquis ,  —  et  la  voilà  qui  met 
sans  façon  sa  main  sur  l'épaule  de  son  Indien  pour 
lui  faire  sans  doute  partager  l'achiiiration  <|uc  vous 
lui  inspirez,  mesdames...  » 

Kn  effet,  Djalma,  jus([u'alors  distrait  par  la  vue 
(lu  décor  qui   lui   rappelait  son  pays,  était  reste  in- 
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sensible  aux  agaceries  de  Rose-Pompon,  et  n'avait 
pas  encore  aperçu  Adricnne. 

tt  Ah  bien  î  par  exemple ,  —  disait  Rose-Pompon 
en  s'agitant  sur  le  devant  de  sa  loge  et  continuant 
de  lorgner  mademoiselle  de  Gardoville ,  car  c'était 
elle,  et  non  la  marquise,  qui  attirait  alors  son  atten- 
tion, —  voilà  qui  est  joliment  rare...  une  délicieuse 
femme  avec  des  cheveux  roux,  mais  d'un  bien  joli 
roux,  faut  le  dire...  Regardez  donc,  Prlnce-Cliar- 
mant  !  d  Et,  on  l'a  dit,  elle  frappa  légèrement  sur 
l'épaule  de  Djalma,  qui,  à  ces  mots,  tressaillit, 
tourna  la  tête,  et,  pour  la  première  fois,  aperçut 
mademoiselle  de  Gardoville. 

Quoiqu'on  l'eût  presque  préparé  à  cette  rencontre, 
le  prince  éprouva  un  saisissement  si  violent,  qu'é- 
perdu, il  allait  involontairement  se  lever;  mais  il 
sentit  peser  vigoureusement  sur  son  épaule  la  main 
de  fer  de  Faringhea ,  qui ,  placé  derrière  lui ,  s'é- 
cria rapidement  à  voix  basse  et  en  langue  hindoue  : 
a  Du  courage,...  et  demain  cette  femme  sera  à  vos 
pieds.  7) 

Et,  comme  Djalma  faisait  un  nouvel  effort,  le 
métis  ajouta,  pour  le  contenir  :  i.  Tout  à  l'heure  elle 
a  pùli,  rougi  de  jalousie...  Pas  de  faiblesse,  ou  tout 
est  perdu. 

—  Ah  çà  !  vous  voilà  encore  à  parler  votre  affreux 
patois,  —  dit  Rose-Pompon  à  Faringhea  en  se  re^ 
tournant.  —  D'abord,  c'est  pas  poli  ;  et  puis  ce  lan- 
gage est  si  baroque,  qu'on  dirait,  quand  vous  le 
parlez,  que  vous  cassez  des  noix. 
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—  Je  parle  de  vous  à  innnseij(neur,  —  dit  le 
métis.  — Il  s'agit  d'une  surprise  qu'il  vous  ména<j;e. 

—  Tne  surprise,...  c'est  différent.  Alors,  dépè- 
rliez,  entendez-vous,  Prince-CluDindut ?...  —  ajou- 
ta-t-elle  en  regardant  tendrement  Djalma. 

—  Mon  cœur  se  brise,  —  dit  Djalma  d'une  voix 
sourde  à  Faringhea  en  employant  toujours  la  langue 
hindoue. 

—  Et  demain  il  bondira  de  joie  et  d'amour,  — 
reprit  le  métis.  —  Ce  n'est  qu'à  force  de  mépris 
qu'on  réduit  une  femme  (ièi-e.  Demain...  vous  dis- 
je,  tremblante  et  confuse,  elle  sera  suppliante  à  vos 
pieds. 

—  Demain...  elle  me  haïra...  à  la  mort  !  —  ré- 
pondit le  prince  avec  accablement. 

—  Oui...  si  maintenant  elle  vous  voit  faible  et 
lâche...  A  cette  heure  il  n'y  a  plus  à  reculer...  re- 
gardez-la donc  bien  en  face  ,  et  ensuite  prenez  le 
bouquet  de  cette  petite  pour  le  porter  à  vos  lèvres.. . 
Aussitôt  vous  verrez  cette  femme  si  fière  l'ougir  et 
pâlir  comme  tout  à  l'heure  ;  alors  me  croirez- 
vous  '.''  ;' 

Djalma,  i-éduit  par  le  desespoir  à  tout  tenter,  su- 
bissant malgré  lui  la  fascination  des  conseils  dialmli- 
ques  de  Faringhea,  regarda  pendant  une  seconde 
mademoiselle  de  Cardoville  bien  en  face,  prit  d'une 
main  tremblante  le  bouquet  de  Rose-rompon,  puis, 
jetant  de  nouveau  les  yeu\  sur  Adricnne,  il  efllcui- 
le  bouquet  de  ses  lèvres. 

A    cette    outrageante   bi-avade,    mademoiselle    d<» 
VII.  I.{. 
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Cardovillc  no  put  roteiiir  un  tressaillcmont  si  brus- 
que, si  douloureux,  que  le  prince  en  fut  frappé. 

K  Elle  est  à  vous...  —  lui  dit  le  métis  :  —  voyez- 
vous ,  monseigneur,  comme  elle  a  frémi...  de  ja- 
lousie;... elle  est  à  vous  ;  courage!  et  bientôt  elle 
vous  préférera  à  ce  beau  jeune  homme  qui  est  der- 
rière elle...  car  c  est  lui...  qu'elle  croyait  aimer  jus- 
qu'ici. » 

Et  comme  si  le  métis  eût  deviné  le  soulèvement 
de  rage  et  de  haine  que  cette  révélation  devait  exci- 
ter dans  le  cœur  du  prince ,  il  ajouta  rapidement  : 
tt  Du  calme...  du  dédain  !...  \'est-ce  pas  cet  homme 
qui  maintenant  doit  vous  haïr  ?  % 

Le  prince  se  contint  et  passa  la  main  sur  son 
front,  que  la  colère  avait  rendu  brûlant. 

(i  ]\Ion  Dieu  !  qu'est-ce  que  vous  lui  contez  donc 
qui  l'agace  comme  ça?  —  dit  Rose-Pompon  à  Fa- 
ringhea  d'un  ton  boudeur;  puis  s'adressant  à  Djahna  : 
—  Voyons,  Prince-Cliarmant ,  comme  on  dit  dans 
les  contes  de  fées ,  rendez-moi  mon  bouquet.  »  Et 
elle  le  reprit. 

tt  Vous  l'avez  porté  à  vos  lèvres,  j'aurais  presque 
envie  de  le  croquer...  -n 

Et  elle  ajouta  tout  bas  en  soupirant  et  en  jetant 
un  regard  passionné  sur  Djalma  :  a  Ce  monstre  de 
\ini-^îoulin  ne  m'a  pas  trompée...  Tout  ça  c'est 
frès-honnète ,  je  n'ai  pas  seulement...  en  à  me  re- 
procher. 5) 

Et  (hi  bout  de  ses  petites  dents  blanches  elle  mor- 
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(\\t  If  l)oiil  (le  l'oiif^le  rose  de  sa  iiiiiin  droite,  ([n'ellp 
avait  dégantée. 

Est-il  besoin  de  dire  que  la  lettre  d'Adrienne  n'a- 
vait pas  été  remise  au  prince ,  et  qu'il  n'était  nulle- 
ment allé  passer  la  journée  à  la  campagne  avec  le 
maréchal  Simon  ?  Depuis  trois  jours  que  ^I.  de 
Aloutbron  n'avait  vuDjalma,  Faringhea  lui  avait  per- 
suadé qu'en  alTicluint  un' autre  amour,  il  réduirait 
mademoiselle  de  Gardoville.  Quant  à  la  présence 
de  Djalma  au  théâtre,  Rodin  avait  su  par  Florine 
que  sa  maîtresse  allait  le  soir  à  la  Porte-Sainl- 
^lartin. 

Avant  que  Djalma  l'eût  reconnue,  Adrienne,  sen- 
tant ses  forces  défaillir,  avait  été  sur  le  point  de 
quitter  le  théâtre.  L'homme  qu'elle  avait  jusqu'alors 
porté  si  haut  dans  son  cœur ,  celui  qu'elle  avait 
admiré  à  l'égal  d'un  héros  et  d'un  dieu,  celui  ([u'elle 
avait  cru  plongé  dans  un  désespoir  si  affreux,  qu'en- 
traînée par  la  plus  tendre  pitié,  elle  lui  avait  loya- 
lement écrit,  afin  qu'une  douce  espérance  calmât  ses 
douleurs;...  celui-là  enfin  répondait  à  une  géné- 
reuse preuve  de  franchise  et  d'amour  en  se  donnant 
ridiculement  en  spectacle  avec  une  créature  indigne 
de  lui.  Pour  la  fierté  d'Adrienne  que  d'incurables 
blessures!  Peu  lui  importait  que  Djalma  crùl  ou  non 
la  rendre  témoin  de  cet  indigne  alTront.  Mais  lors- 
qu'elle se  vit  reconnue  par  le  prince  ,  mais  lorsqu'il 
poussa  l'outrage  jusqu'à  la  regarder  en  face,  jusqu'à 
la  braver  en  portant  à  ses  lèvres  le  bouquet  de  la 
créature  qui  l'accompagnait,  Adrienne,  saisie  d'une 
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ii()l)l('  iiulijjnation,  sp  sonlit  le  conragp  dp  rpslpr. 
Loin  (lp  lernipr  Ips  ypiix  à  rpvidrncp  ,  pIIp  pproin  a 
iiiip  sortp  dp  plaisir  barbare  à  assister  à  l'agonie,  à 
la  mort  de  son  pur  et  divin  amour.  Le  front  bauf, 
l'œil  fier  et  brillant,  la  joue  colorée,  la  lèvre  dédai- 
gneuse, à  sou  tour  elle  regarda  le  prince  avec  une 
méprisante  fermeté  ;  un  sourire  sardonique  effleura 
ses  lèvres,  et  elle  dit  à  la  marquise,  tout  occupée , 
ainsi  que  bon  nombre  de  spectateurs,  de  ce  qui  se 
passait  à  l'avant-scène  : 

(i  Cette  révoltante  exhibition  de  mœurs  sauvages 
est  du  moins  parfaitement  d'accord  avec  le  reste  du 
programme. 

—  Certes ,  —  dit  la  marquise  ,  —  et  mon  cher 
oncle  aura  perdu  ce  qu'il  y  aura  peut-êlre  de  plus 
amusant  à  voir. 

M.    de  Montbron?  —  dit  vivement  Adrienne 

avec  une  amertume  à  peine  contenue;  —  oui...  il 
regrettera  de  ne  pas  avoir  tout  ru...  Il  me  tarde 
(ju'il  arrivp...  \'est-ce  pas  à  lui  que  je  dois  cptt(> 
charmante  soirée?» 

Peut-être  madame  dp  Morinval  pùt  rpmarqiié  l'ex- 
prpssion  de  sanglante  ironie  qu  Adrienne  n'avait  pn 
complètement  dissimuler  ,  si  tout  à  coup  un  rugis- 
spmpnt  ranqup,  prolongé,  retentissant ,  n'eut  attiré 
son  attention  et  celle  de  tous  les  spectateurs,  restés, 
nous  l'avons  dit,  jusqu'alors  fort  indifférpnfs  aux 
scènes  de  remplissage  destinées  à  amener  l'appari- 
tion de  Morok  sur  le  théâtre.  Tous  les  yeux  se  tour- 
nèrent instinctivement  vers  la  caverne  située  à  gauche 
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(lu  tliéiUrc,  au-dessous  tie  la  lojje  de  mademoiselle 
de  Cardoville  ;  un  frisson  de  curiosité  ardente  par- 
courut toute  la  salle... 

In  second  rujpssement  encore  plus  sonore,  plus 
jjrofond,  et  qui  semblait  plus  irrite  que  le  premier, 
sortit  cette  fois  du  souterrain  ,  dont  l'ouvertui-e  dis- 
paraissait à  demi  sons  des  broussailles  artificielles  , 
faciles  à  écarter.  A  ce  rugissement,  l'Anglais  se  leva 
debout  dans  sa  petite  loge ,  en  sortit  presque  à 
mi-corps  et  se  frotta  vivement  les  mains  ;  puis,  com- 
plètement immobile ,  ses  gros  yeux  verts ,  fixes  et 
brillants,  ne  quittèrent  plus  l'entrée  de  la  caverne. 

A  ces  burlements  féroces,  Djalma  avait  aussi  tres- 
sailli, malgré  toutes  les  excitations  d'amour  ,  de  ja- 
lousie, de  baine,  auxquelles  il  était  en  proie.  La  vue 
de  cette  forêt,  les  rugissements  de  la  pantbcre  ,  lui 
causèrent  une  émotion  profonde  en  réveillant  de 
nouveau  le  souvenir  de  son  pays  et  de  ces  chasses 
meurtrières  qui ,  comme  la  guerre ,  ont  des  enivre- 
ments terribles  ;  il  eut  tout  à  coup  entendu  les  clai- 
rons et  les  gongs  de  l'armée  de  son  père  sonner  l'at- 
taque, qu'il  n'eût  pas  été  transporté  d'une  ardeur 
plus  sauvage!  Jîientôt  les  grondements  sourds, 
comme  un  tonnerre  lointain,  couvrirent  presque  les 
ràlements  stridents  de  la  panthère  :  le  lion  et  le 
tigre,  Judas  et  Gain,  lui  répondaient  du  fond  du 
théâtre,  où  étaient  leurs  cages...  A  cet  effrayant 
concert,  dont  ses  oreilles  avaient  été  tant  de  fois 
frappées  au  milieu  des  solitudes  de  l'Inde,  lorsqu'il 
Y  caiiq)ail  pour  la  cliassc  ou  |)oui"  la  guei'rc,  le  sang 
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de  Djalina  bouillonna  dans  ses  veines ,  ses  yeux 
étincelèrent  d'une  ardeur  farouche  ;  la  tête  un  peu 
penchée  en  avant,  les  deux  mains  crispées  sur  le  re- 
bord de  la  loge,  tout  son  corps  frémissait  d'un  trem- 
blement convulsif.  Les  spectateurs ,  le  théâtre , 
Adrienne,  n'existaient  plus  pour  lui  :  il  était  dans 
une  forêt  de  son  pays,...  et  il  sentait  le  tigre... 

Il  se  mêlait  alors  à  sa  beauté  une  expression  si 
intrépide,  si  farouche,  que  Rose-Pompon  le  contem- 
plait avec  une  sorte  de  frayeur  et  d'admiration  pas- 
sionnée. Pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  peut-être, 
ses  jolis  yeux  bleus,  ordinairement  si  gais,  si  malins, 
peignaient  une  émotion  sérieuse  ;  elle  ne  pouvait  se 
rendre  compte  de  ce  qu'elle  ressentait.  Son  cœur  se 
serrait ,  battait  avec  force  ,  comme  si  quelque  mal- 
heur allait  arriver.  Cédant  à  un  mouvement  de 
crainte  involontaire,  elle  saisit  le  bras  de  Djalma,  et 
lui  dit  :  tt  îVe  regardez  donc  pas  ainsi  cette  caverne, 
vous  me  faites  peur...  i) 

Le  prince  ne  l'entendit  pas. 

«Ah!  le  voilà...  le  voilà!  s  murmura  la  foule 
presque  tout  d'une  voix. 

Morok  paraissait  au  fond  du  théâtre...  Morok  , 
costumé  comme  nous  l'avons  dépeint,  portait  de  plus 
un  arc  et  un  long  carquois  rempli  de  flèches.  Il  des- 
cendit lentement  la  rampe  de  rochers  simulés  qui 
allait  en  s' abaissant  jusque  vers  le  milieu  du  théâtre  ; 
de  temps  à  autre  il  s'arrêtait  court,  feignant  de  prê- 
ter l'oreille ,  et  de  ne  s'avancer  qu'avec  circonspec- 
tion ;  et  jetant  ses  regards  de  côté  et  d'autre  ,   invo- 
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lontairemeiit  sans  doute,  il  rencontra  les  deux  gros 
yeux  verts  de  l'Anglais,  dont  la  loge  avoisinait  juste- 
ment la  caverne.  Aussitôt  les  ti-aits  du  dompteur  de 
bètes  se  contractèrent  d'une  manière  si  effrayante , 
(juc  madame  de  ]\Iorinval,  qui  l'examinait  curieuse- 
ment à  l'aide  d'une  excellente  lorgnette,  dit  vivement 
à  Adrienne  •  «  Ala  chère,  cet  homme  a  peur,...  il 
lui  arrivera  malheur.., 

—  Est-ce  qu'il  arrive  des  malheurs?  —  répondit 
Adrienne  avec  un  sourire  sardonique ,  —  des  mal- 
heurs au  mdieu  de  cette  foule  si  brillante,  si  parée, 
si  animée...  des  malheurs...  ici,  ce  soir?  Allons 
donc,  ma  chère  Julie...  vous  n'y  songez  pas  ;...  c'est 
dans  l'omhre,  c'est  dans  la  solitude,  qu'un  malheur 
arrive,...  jamais  au  milieu  d'une  foule  joyeuse,  à  l'é- 
clat des  lumières. 

—  Ciel!  Adrienne...  prenez  garde!  —  s'écria  la 
marquise,  ne  pouvant  retenir  un  cri  d'effroi  et  saisis- 
sant le  bras  de  mademoiselle  de  Cardoville  comme 
pour  l'attirer  à  elle  ;  —  la  voyez-vous  ?» 

Et  la  marquise,  de  sa  main  tremblante,  désignait 
l'ouverture  de  la  caverne.  Adrienne  avança  vivement 
la  tête  et  regarda. 

K  Prenez  giirde  !...  ne  vous  avancez  pas  tant,  — 
lui  dit  vivement  madame  de  Alorinval. 

—  Vous  êtes  folle  avec  vos  terreurs ,  ma  chère 
amie,  —  dit  le  marquis  à  sa  femme.  —  La  panthère 
est  parfaitement  bien  enchaînée,  et  brisàt-elle  sa 
chaîne,  ce  qui  est  impossible,  nous  serions  ici  hors 
de  sa  portée.  » 
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l  ne  grande  rumeur  de  curiosité  palpitante  courut 
alors  dans  la  salle,  tous  les  regards  étaient  invinci- 
blement attachés  sur  la  caverne.  Entre  les  brous- 
sailles artiûcielles  qu'elle  écarta  brusquement  sous 
son  large  poitrail,  la  panthère  noire  apparut  tout  à 
coup  ;  par  deux  fois  elle  allongea  sa  tête  aplatie,  il- 
luminée de  ses  deux  yeux  jaunes  et  flamboyants... 
Puis,  ouvrant  à  demi  sa  gueule  rouge...  elle  poussa 
un  nouveau  rugissement  en  montrant  deux  rangées 
de  crocs  formidables.  Une  double  chaîne  de  fer  et  un 
collier  aussi  de  fer  peint  en  noir  se  confondant  avec 
son  pelage  d'ébcne  et  l'ombre  de  la  caverne,  l'illu- 
sior:  était  complète  ;  le  terrible  animal  semblait  être 
en  liberté  dans  son  repaire. 

«  ^Mesdames  ,  —  dit  tout  à  coup  le  marquis  ,  — 
reg.irdez  donc  les  Indiens...  ils  sont  superbes  d'émo- 
tion, ■n 

V.a  effet,  à  la  vue  de  la  panthère,  l'ardeur  farouche 
dj  Djalma  était  ari'ivée  à  son  comble...  ses  yeux 
étincelaient  dans^  leur  orbite,  nacrée  comme  deux 
diamants  noirs  ;  sa  lèvre  supérieure  se  retroussait 
ce  u  ulsivement  avec  une  expression  de  férocité  ani- 
male, comme  s'il  eût  été  dans  un  violent  paroxysme 
de  colère. 

Faringhea,  alors  accoudé  sur  le  bord  de  la  loge, 
était  aussi  en  proie  aune  émotion  pr#fonde,  causée 
par  un  hasard  étrange,  i  Cette  panthère  noire  d'une 
si  rare  espèce ,  —  pensait-il,  —  que  je  vois  ici ,  à 
Paris,  sur  un  théâtre,  doit  être  celle  que  le  Malais 
(  le  t/iiig  ou  étrangleur  qui  avait  tatoué  Djalma  à 


Java  pendant  son  sommeil)  a  enlevée  toute  petite 
dans  son  repaire,  et  vendue  à  un  capitaine  euro- 
péen... Le  pouvoir  de  Bouanic  est  partout,  —  ajou- 
tait le  thiifji  dans  sa  superstition  sanguinaire. 

—  Xe  trouvez-vous  pas,  —  reprit  le  marquis  s'a- 
di-essant  à  Adrienne,  —  que  ces  Indiens  sont  su- 
perbes à  voir  ainsi?... 

—  Peut-être...  ils  auront  assisté  à  une  chasse  pa- 
reille dans  leur  pays,  —  dit  Adrienne  comme  si 
elle  eût  voulu  évoquer  et  braver  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  cruel  dans  ses  souvenirs. 

—  Adrienne...  —  dit  tout  à  coup  la  marquise  à 
mademoiselle  de  Cardoville  d'une  voix  altérée  ,  — 
maintenant  voilà  le  dompteur  de  bêtes  assez  près  de 
nous...  sa  figure  n'est-elle  pas  effrayante  à  voir?... 
Je  vous  dis  que  cet  homme  a  peur... 

—  Le  fait  est,  —  ajouta  le  marquis  très-sérieuse- 
ment cette  fois ,  —  que  sa  pâleur  est  affreuse  et 
qu'elle  semble  augmenter  de  minute  en  minute...  à 
mesure  qu'il  s'approche  de  ce  côté...  On  dit  (|ue  s'il 
perdait  son  sang-froid  une  minute  i!  courrait  le  plus 
grand  péril. 

—  Ah!,.,  ce  serait  horrible,  —  s'écria  la  mar- 
quise en  s'adressant  à  Adrienne ,  —  là ,  sous  nos 
yeux...  s'il  était  Ijlessé... 

—  Est-ce  qu'on  meurt  d'uiie  blessure...  — répon- 
dit Adrienne  à  la  marquise  avec  un  accent  d'une  si 
froide  indifférence  que  la  jeune  femme  regarda  ma- 
demoiselle de  Cardoville  avec  surprise  et  lui  dit  : 

— Ah!  ma  chère...  ce  (|uc  vous  dites  là  est  cruel  !... 
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—  Que  voulez-vous  !  c'est  l'atmosphèi-e  qui  nous 
entoure  qui  réagit  sur  moi ,  —  dit  la  jeune  fille  avec 
un  sourire  glacé. 

— Voyez...  voyez...  le  dompteur  de  bêtes  va  tirer 
sa  flèche  sur  la  panthère  !  —  dit  tout  à  coup  le  mar- 
quis ;  —  c'est  sans  doute  après  qu'il  simulera  le 
combat  corps  à  corps,  -r 

Morok  était  à  ce  moment  sur  le  devant  du  théâtre, 
mais  il  lui  fallait  le  traverser  dans  sa  largeur  pour 
arriver  jusqu'à  l'entrée  de  la  caverne.  Il  s'arrêta  un 
moment  ,  ajusta  une  flèche  sur  la  corde  de  son  arc  , 
se  mit  à  genoux  derrière  un  bloc  de  rocher  ,  visa 
longtemps  ;...  le  trait  siffla  et  alla  se  perdre  dans  la 
profondeur  de  la  caverne ,  où  la  panthère  s'était  re- 
tirée après  avoir  un  instant  montré  sa  tête  mena- 
çante. 

A  peine  la  flèche  eut-elle  disparu ,  que  La  Mort, 
irritée  à  dessein  par  Goliath  ,  alors  invisible  ,  poussa 
un  rugissement  de  colère  comme  si  elle  eût  été 
frappée. . . 

La  pantomime  de  Morok  devint  ci  expressive ,  il 
exprima  si  naturellement  sa  joie  d'avoir  atteint  la 
bête  féroce ,  que  des  bravos  frénétiques  éclatèrent 
dans  toute  la  salle.  Jetant  alors  son  arc  loin  de  lui  , 
il  tira  un  poignard  de  sa  ceinture  ,  le  prit  entre  ses 
dents ,  et  se  mit  à  ramper  sur  ses  mains  et  sur  ses 
genoux ,  comme  s'il  eût  voulu  surprendre  dans  son 
repaire  la  panthère  blessée. 

Pour  rendre  l'illusion  plus  parfaite ,  La  Mort,  irri- 
tée de  nouveau   par  Goliath ,   qui  la  frappait  avec 
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une  hai'i-e  de  fer,  Ln  Mort  poussa  du  fond  du  sou- 
terrain des  rugissements  effroyables. 

Le  sombre  aspect  de  la  foret ,  à  peiue  éclairée  de 
reflets  rougeàtres ,  était  d'un  effet  si  saisissant ,  les 
burlements  de  la  pantiière  si  furieux ,  les  gestes  , 
l'attitude  ,  la  physionomie  de  ^llorok  si  empreints  de 
terreur...  que  la  salle,  attentive,  frémissante,  res- 
tait dans  un  silence  profond  ;  toutes  les  respirations 
étaient  suspendues  ;  on  eût  dit  qu'un  frisson  d'épou- 
vante gagnait  tous  les  spectateurs ,  comme  s'ils  se 
fussent  attendus  à  quelque  horrible  événement. 

Ce  qui  rendait  la  pantomime  de  Morok  d'une  vé- 
rité si  effrayante ,  c'est  qu'en  s'approcbant  ainsi  pas 
à  pas  de  la  caverne  ,  il  approchait  aussi  de  la  loge; 
de  l'Anglais...  Malgré  lui,  le  dompteur  de  bêtes, 
fasciné  par  la  peur,  ne  pouvait  détacher  ses  yeu\ 
des  deux  gros  yeux  verts  de  cet  homme  ;  on  eût  dit 
que  chacun  dos  brusques  mouvements  qu'il  faisait 
en  rampant  répondait  à  une  secousse  d'attraction 
magnétique  ,  causée  par  le  regard  fixe  du  sinistre 
j)arieur. ..  Au.ssi,  plus  Hlorok  se  rapprochait  de  lui, 
plus  sa  figuré  se  décomposait  et  devenait  livide. 

Une  fois  encore ,  à  la  vue  de  cette  pantomime  , 
qui  n'était  plus  un  jeu  ,  mais  l'expression  \  raie  de 
l'épouvante  ,  le  silence  profond ,  palpitant ,  qui  ré- 
gnait dans  la  salle  ,  fut  interrompu  par  des  acclama- 
tions et  des  transports  auxquels  se  joignirent  les  ru- 
gissements de  la  panthère  et  les  grondements  loin- 
tains du  lion  et  du  (igre. 

L'Anglais  ,  pres(|ue   hoi's  de  sa  loge  ,   les   lèvres 
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j-elevée.s  par  son  effrayant  sourire  sartionique  ,  ses 
•jros  yeux  toujours  fixes,  était  lialetant ,  oppressé. 
La  sueur  coulait  de  son  front  chauve  et  rouge,  comme 
s'il  eût  véritablement  dépensé  une  incroyable  force 
magnétique  pour  attirer  Alorok,  qu'il  voyait  bientôt 
à  l'entrée  de  la  caverne. 

Le  moment  était  décisif.  Accroupi,  ramassé  sur 
lui-même,  son  poi<|nard  à  la  main,  suivant  du  geste 
et  de  l'œil  tous  les  mouvements  de  La  Mort,  qui  , 
rugissante,  irritée,  ouvrant  sa  gueule  énorme,  sem- 
blait vouloir  défendre  l'entrée  de  son  repaire,  ^lorok 
attendait  le  moment  de  se  jeter  sur  elle. 

Il  y  a  une  telle  fascination  dans  le  danger  qu'A- 
drienne  partagea  malgré  elle  le  sentiment  de  curio- 
sité poignante  mêlée  d'effroi  qui  faisait  palpiter  tous 
les  spectateurs  :  penchée  comme  la  marquise,  plon- 
geant du  regard  sur  cette  scène  d'un  intérêt  ef- 
frayant ,  la  jeune  fdle  tenait  machinalement  à  la 
main  son  bouquet  indien  qu'elle  avait  toujours  con- 
servé. 

Tout  à  coup  ilorok  jeta  un  cri  sauvage  en  s'élan- 
rant  sur  La  Mort,  qui  répondit  à  ce  cri  par  un  mu- 
gissement éclatant  en  se  précipitant  sur  son  maître 
avec  tant  de  furie,  qu'Adrienne,  épouvantée  ,  croyant 
voir  cet  homme  perdu,  se  rejeta  en  arrière  en  ca- 
chant sa  figure  dans  ses  deux  mains... 

Son  bouquet  lui  échappa  ,  tomba  sur  la  scène  ,  et 
i-oula  dans  la  caverne  où  luttaient  la  panthère  et 
^lorok. 

Prompt  comme  la  foudre  ,  souple  et  agile  comme 
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lin  lijp'P,  c(''(lanl  ù  l'einportrniont  de  son  amour,  cl 
k  rai'flpiif  fai-ouche  excitée  en  lui  par  les  mugisse- 
ments (le  la  panthère,  Djalma  fut  d'un  bond  sur  le 
théâtre ,  tira  son  poignard  et  se  précipita  dans  la  ca- 
verne pour  y  saisir  le  bouquet  d'Adrienne.  A  cet 
instant,  un  cri  épouvantable  deAIorok  blessé  appelait 
à  l'aide...  La  panthère,  plus  furieuse  encore  à  la 
\  ue  de  Djalma ,  lit  un  effort  désespéré  pour  rompre 
sa  chaîne  ;  n'y  pouvant  parvenir ,  elle  se  dressa  sur 
ses  pattes  de  dei-rière  afin  d'enlacer  Djalma  ,  alors 
à  la  portée  de  ses  griffes  tranchantes.  Baisser  la  tête, 
se  jeter  à  genoux  et  en  même  temps  lui  plonger  à 
deux  reprises  son  poignard  dans  le  ventre  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  ce  fut  ainsi  que  Djalma  échappa 
à  une  mort  certaine  ;  la  panthère  rugit  en  retom- 
bant de  tout  son  poids  sur  le  prince  ;...  pendant  une 
seconde  que  dura  sa  terrible  agpnic,  on  ne  vit  qu'une 
masse  confuse  et  convulsive  de  membres  noirs  ,  de 
vêtements  blancs  ensanglantés  ;...  puis  enfin  Djalma 
se  releva  pâle,  sanglant,  blessé  ;  alors,  debout,  l'œil 
étincelant  d'un  orgueil  sauvage ,  le  pied  sur  le  cada- 
vre de  la  panthère...  tenant  à  la  main  le  bouquet 
d'Adrienne  ,  il  jeta  sur  elle  un  regard  qui  disait  son 
amour  insensé. 

Alors  seulement  aussi  Adrienne  sentit  ses  forces 
l'abandonner,  car  un  courage  surhumain  lui  avait 
donné  la  puissance  d'assister  aux  effroyables  péri- 
péties de  cette  lutte 
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CHAPITRE    PREMIER. 

!.  F,      VOVACKIR. 

Il  ost  nuit. 

La  lune  brille,  les  étoiles  scintillent  au  milieu 
d'un  ciel  d'une  mélancolique  sérénité  ;  les  aigres  sif- 
flements d'un  vent  du  nord,  brise  funeste,  sèdre , 
jdacée  ,  se  croisent ,  serpentent ,  éclatent  en  vio- 
lentes rafales;  de  leur  souffle  ùpre  et  strident... 
elles  balayent  les  hauteurs  de  Montmartre. 

Au  sommet  le  plus  élevé  de  cette  colline  ,  un 
homme  est  debout.  Sa  {grande  ombre  se  projette  sur 
le  terrain  pierreux  éclairé  par  la  lune... 

Ce  voyageur  regarde  la  ville  immense  qui  s'étend 
à  ses  pieds...  Paris,...  dont  la  noire  silhouette  dé- 
coupe ses  tours,  ses  coupoles,  ses  dômes,  ses  clo- 
cliers  sur  la  limpidité  bleuâtre  de  l'horizon ,  tandis 
(jue  du  milieu  de  cet  océan  de  pierre  s'élève  une  va- 
peur lumineuse  qui  rougit  l'azur  étoile  du  zénith... 
(l'est  la  lueur  lointaine  des  mille  feux  qui,  le  soir, 
à  l'heure  des  plaisirs  ,  éclairent  joyeusement  la 
bruyante  capitale. 
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£  \nn ,  —  disait  le  voyageur,  - —  cela  ne  sera 
pas,...  le  Seigneur  ne  le  voudra  pas.  C'est  assez  de 
deux  fois.  Il  y  a  cinq  siècles ,  la  main  vengeresse  du 
Tout-Puissant  m'avait  poussé  du  fond  de  l'Asie  jus- 
qu'ici... Voyageur  solitaire,  j'avais  laissé  derrière 
moi  plus  de  deuil,  plus  de  désespoir,  plus  de  désas- 
tres ,  plus-fle  morts...  que  n'en  auraient  laissé  les  ar- 
mées innombrables  de  cent  conquérants  dévasta- 
leurs. ..  Je  suis  entré  dans  cette  ville,...  et  elle  a 
été  aussi  décimée.  Il  y  a  deux  siècles ,  cette  main 
inexorable  qui  me  conduit  à  travers  le  monde  m'a 
encore  amené  ici  ;  et,  cette  fois  comme  l'autre,  ce 
fléau  que  de  loin  en  loin  le  Tout-Puissant  attacbe  k 
mes  pas  a  ravagé  cette  ville  et  atteint  d'abord  mes 
frères  ,  déjà  épuisés  par  le  travail  et  par  la  misèi-e. 

Aies  frères  à  moi...  l'artisan  de  Jérusalem,  l'ai-ti- 
san  maudit  du  Seigneur,  qui ,  dans  ma  personne ,  a 
maudit  la  race  des  travailleurs ,  race  toujours  souf- 
fi'ante ,  toujours  déshéritée  ,  toujours  esclave ,  et 
qui  comme  moi  marche ,  marche ,  sans  trêve  ni 
repos ,  sans  récompense  ni  espoir,  jusqu'à  ce  que 
femmes,  hommes,  enfants,  vieillards,  meurent  sous 
un  joug  de  fer...  joug  homicide  que  d'autres  repren- 
nent à  leur  tour,  et  que  les  travailleurs  portent  ainsi 
d'âge  en  âge  sur  leur  épaule  docile  et  meurtrie. 

Et  voici  que ,  pour  la  troisième  fois  depuis  cinq 
siècles  ,  j'arrive  au  faîte  d'une  des  collines  qui  domi- 
nent cette  ville.  Et  pelit-êfre  j'apporte  encore  avec 
moi  l'épouvante ,  la  désolation  et  la  mort.  Et  cette 
\ille,  eiiiviv'c  du  bruit  de  ses  joies,  de  ses  fêtes  noc- 
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tiinips ,  ne  sait  pas...  oh  !  ne  sait  pas  que  je  suis  à  sa 
pnrl(\.. 

Mais,  non,  non,  ma  présence  ne  sera  pas  une  cala- 
mité nom  elle...  Le  Seigneur,  dans  ses  vues  impcMu'-- 
trables,  m'a  conduit  jusqu'ici  à  travers  la  France  ,  en 
me  faisant  éviter  sur  ma  route  jusqu'au  plus  humble 
hameau  ;  aussi  aucun  redoublement  de  glas  funèbre 
n'a  signalé  mon  passage.  Et  puis  le  spectre  m'a 
quitté...  Ce  spectre  livide...  et  vert...  aux  yeux  pro- 
fonds et  sanglants...  Quand  j'ai  foulé  le  sol  de  la 
France...  sa  main  humide  et  glacée  a  abandonné  la 
mienne,...  il  a  disparu... 

Et  pourtant...  je  le  sens...  l'atmosphère  de  mort 
m'entoure  encore.  Ils  ne  cessent  pas ,  les  siftlements 
aigus  de  ce  vent  sinistre  qui,  m'enveloppant  de  son 
tourbillon,  semblait  de  son  souffle  empoisonné  pro- 
pager le  fléau... 

Sans  doute  la  colère  du  Seigneur  s'apaise...  Peut- 
être  ma  présence  ici  est  une  menace...  dont  il  don- 
nera conscience  à  ceux  qu'il  doit  intimider... 

Oui  ,  car  sans  cela  il  voudrait  donc ,  au  contraire, 
IVapper  un  coup  d'un  retentissement  plus  épouvan- 
tablj. ..  en  jetant  tout  d'abord  la  terreur  et  la  mort 
au  cœur  du  pays,  au  sein  de  cette  ville  immense  ! 
Oh  non!  non!  le  Seigneur  aura  pitié...  Xon...  il  ne 
me  condamnera  pas  à  ce  nouveau  supplice... 

Hélas!  dans  cette  ville,  mes  frères...  sont  plus 
nombreux  et  plus  misérables  qu'ailleurs...  Et  c'est 
moi...  qui  leur  apporterais  la  mort!... 

\nii ,  le  Seigneur  aura  pitié  ;  car,  lu'Ias  !  les  sept 
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(Ipscpnduiits  do  ma  so'ui-  sont  enriii  nhiiiis  diiiis  ceilc 
viJle...  Et  cVsl  moi  (|iii  leur  apporterais  la  moi-l  ! 

La  mort...  au  lieu  du  secours  pressant  qu'ils  ré- 
clament!... 

Car  cette  femme  qui  comme  moi  erre  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre,  après  avoir  une  fois  encore  brisé 
les  trames  de  leurs  ennemis,...  cette  femme  a  pour- 
suivi sa  marche  éternelle...  En  vain  elle  a  pressent 
que  de  grands  malheurs  menaçaient  de  nouveau  ceux- 
là  qui  me  tiennent  par  le  sang  de  ma  sœur...  La  main 
invisible  qui  m'amène...  chasse  devant  moi  la  femme 
errante...  Comme  toujours  emportée  par  l'irrésistible 
tourbillon,  en  vain  elle  s'est  écriée,  suppliante,  au 
moment  d'abandonner  les  miens  :  a  Qu'an  moins, 
Seigneur...  je  finisse  ma  tâche! 

i^LAHCHE  !!! 

—  Quelques  jours,  |)ar  pillé!  rien  tjuc  ([u('l(|nes 
jours  ! 

—  Marche  !  !  ! 

—  Je  laisse  ceux  (pic  je  protège  au  bord  de 
l'abîme. 

—  Marche...  .Marche...  t 

Et  l'astre  errant  s'est  élancé  de  nouveau  dans  sa 
route  éternelle...  Et  sa  voix  a  traversé  l'espace, 
in'appelant  au  secours  des  miens... 

Quand  sa  voix  est  arrivée  jusqu'à  moi,  je  le  sen- 
tais... les  rejetons  do  ma  sœur  étaient  encore  exposés 
à  (feffrayanls  j)érils...  Os  périls  aiigiiientenf  en- 
core... 

<Mi!  dilcs,  (lilcs,  Seigneur!  les  descendanls  dénia 
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sœnr  rchapperniit-ils  ;i  la  fatalité  qui  dppnis  tant  dp 
si('clps  s'appesantit  sur  ma  race  ? 

Aie  pardonnerez-! ous  en  eux?  me  punirez-vous  en 
eux? 

Oh!  faites  qu'ils  obéissent  aux  dernières  volontés 
de  leur  aïeul  1 

Faites  qu'ils  puissent  unir  leurs  cœurs  charitables, 
leurs  vaillantes  forces  ,  leurs  nobles  intelligences  , 
leurs  grandes  richesses  ! 

Ainsi  ils  travailleront  au  bonheur  futur  de  l'hiinia- 
nité...  Ainsi  ils  rachèteront  peut-être  ma  peine  éter- 
nelle ! 

Ces  mots  de  l'Homme-Dieu  :  Ai:\iEZ-vors  les  rxs 
LES  AUTRES...  seraient  leur  seule  fin,  leurs  seuls 
moyens...  A  l'aide, de  ces  paroles  toutes-puissantes 
ils  combattraient,  ils  vaincraient  ces  faux  prêtres  qui 
ont  renié  les  préceptes  d'amour,  de  paix  et  d'espé- 
rance de  l'Homme-Dieu,  pour  des  enseignements 
remplis  de  haine,  de  violence  et  de  désespoir... 

Ces  faux  prêtres...  qui,  soudoyés  par  les  puissants 
et  par  les  heureux  de  ce  monde,...  leurs  complices 
de  tous  les  temps...  au  lieu  de  demander  ici-bas  un 
peu  de  bonheur  pour  mes  frères  qui  souffrent ,  qui 
gémissent  depuis  des  siècles ,  osent  dire  en  votre 
nom ,  Seigneur,  que  le  pauvre  est  à  jamais  voué  aux 
tortures  dans  ce  monde  ,...  et  que  le  désir  ou  l'espé- 
rance de  moins  souffrir  sur  cette  terre  est  un  crime 
à  vos  yeux,...  parce  que  le  bonheur  du  petit  nom- 
bre... et  le  malheur  de  prexque  toute  l'humanité,... 
telle  est  votre  volonté.  O  blasphème!...  \'est-ce  pas 
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\o  coiilrairp  fie  ros  pai-oles  liomicidos  qui  osl  diano 
de  la  volonté  divine  ? 

Par  pitié  I  écoutez-moi,  Seifjneur. ..  Airachez  à 
leurs  ennemis  les  descendants  de  ma  sœur,...  depuis 
l'artisan  jusqu'au  fils  de  roi...  \e  laissez  pas  détruire 
le  germe  d'une  puissante  et  féconde  association,  qui, 
grâce  à  vous  ,  datera  peut-être  dans  les  fastes  du 
bonheur  de  l'humanité.  Laissez-moi ,  Seigneur,  les 
réunir,  puisqu'on  les  divise  ;  les  défendre  ,  puisqu'on 
les  attaque  :...  laissez-moi  faire  espérer  ceux-là  qui 
n'espèrent  plus ,  donner  du  courage  à  ceux  qui  sont 
ahattus ,  relever  ceux  dont  la  chute  menace ,  soutenir 
ceux  qui  persévèrent  dans  le  bien... 

Et  peut-être  leur  lutte ,  leur  dévouement ,  leur 
vertu,  leurs  douleurs  expieront  ma  faute...  à  moi 
que  le  malheur,  oh  !  que  le  malheur  seul  avait  rendu 
injuste  et  méchant. 

Seigneur  1  puisque  voti'e  main  toute-puissante  m'a 
conduit  ici...  dans  un  but  que  j'ignore,  désarmez 
enfin  votre  colère  ;  que  je  ne  sois  plus  l'instrument 
de  vos  vengeances!...  Assez  de  deuil  sur  la  terre! 
Depuis  deux  années,  vos  créatures  tombent  par  mil- 
liers... sur  mes  pas... 

Le  monde  est  décimé,  un  voile  de  deuil  s'étend 
par  tout  le  globe...  Depuis  l'Asie  jusqu'aux  glaces  du 
pôle...  j'ai  marché...  et  l'on  est  mort... 

X'entendez-vous  pas  ce  long  sanglot  qui  de  la  terre 
monte  vers  vous.  Seigneur?...  ]\Iiséricorde  pour  tous 
et  pour  moi... 

Qu'un  joui",  (]u'uu  seul  joui*...  je  puisse  réunir  les 
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(Ipscpndants  de  ma  sœur et  ils  sont  sauvés x 

En  disant  ces  paroles,  le  voyageur  tomba  à  (ge- 
noux;... il  levait  vers  le  ciel  ses  mains  suppliantes. 
Tout  à  coup  le  vent  rugit  avec  un  redoublement  de 
violence  ;  ses  sifflements  aigus  se  changèrent  en  tour- 
mente... Le  voyageur  tressaillit.  D'une  voix  épou- 
vantée,... il  s'écria  :  n  Seigneur,  le  vent  de  mort 
mugit  avec  rage...  Il  me  semble  que  son  tourbillon 
me  soulève..,.  Seigneur,  vous  n'exaucez  donc  pas  ma 
prière!  Le  spectre...  oh!  le  spectre...  le  voilà  en- 
core... sa  face  verdàtre  est  agitée  de  mouvements 
convulsifs  ;...  ses  yeux  rouges  tournent  dans  leur  or- 
i)ite...  Va-t'en!...  va-ten  !...  Sa  main!...  oh!  sa  main 
glacée  a  saisi  la  mienne...  Seigneur,  pitié  !... 

—  Marche  ! 

—  Oh!  Seigneur...  ce  fléau,  ce  terrible  fléau;  le 
porter  encore  dans  cette  ville  !...  ^les  frères  vont  pé- 
j'ir  les  premiers!...  eux,  si  misérables...  Grâce!... 

—  Marche  ! 

—  Et  les  descendants  de  ma  sœur. . .  grâce,  grâce  ! 

—  Marche  ! 

—  Oh!...  Seigneur,  pitié!...  Je  ne  peux  plus  me 
retenir  au  sol;.'.,  le  spectre  m'entraîne  sur  le  pen- 
chant de  cette  colline  ,...  ma  marche  est  rapide 
comme  le  vent  de  mort  qui  souffle  derrière  moi... 
Déjà  je  vois  les  murailles  de  la  ville...  Oh!  pitié, 
Seigneur,  pitié  pour  les  descendants  de  ma  sœur  !... 
l'ipargnez-les  ;...  faites  que  je  ne  sois  pas  leur  bour- 
reau ,  et  qu'ils  triomphent  de  leurs  ennemis  ! 

—  MftRCHK...  marche! 
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—  Le  sol  luit  toujours  derrière  moi. . .  Déjà  la  porte 
de  la  ville...  oh!  déjà...  Seigneur,...  il  est  temps 
encore...  Oh!  grâce  pour  cette  ville  endormie!... 
Que  tout  à  l'heure  elle  ne  se  réveille  pas  à  des  cris 
d'épouvante,  de  désespoir  et  de  mort!!...  Seigneur, 
je  touche  au  seuil  de  la  porte. . .  vous  le  voulez  donc. . . 
Cen  est  fait...  Paris!!...  le  fléau  est  dans  ton  sein!... 
Ah!  maudit,  toujours  maudit! 

M.AKCHK...    AIARCHK...    AIARCHk!!   d 


Eu  lo4(J,  lit  fameuse  pesie  noire  ravagea  le  globe;  elle  offrait  les 
mêmes  symploiiies  que  le  ciiolera ,  et  le  même  phénomène  inexplicahle 
(le  la  marche  progressive  et  par  étapes  ,  selon  une  route  donnée.  En 
16(i0,  nne  autre  épidémie  analogue  décima  encore  le  monde. 

On  sait  que  le  choléra  s'est  d'abord  déclaré  à  Paris,  en  interrompant, 
si  cela  se  peut  dire,  sa  marche  progressive,  par  un  bond  énorme  et 
inexplicable.  —  On  se  souvient  aussi  que  le  lent  du  nord-est  a  con- 
stamment soufflé  pendant  les  plus  giands  ravages  du  choléra. 


CHAPITRE    II. 

LA    C()IA,ATIO\. 


liC  lendemain  du  jour  où  le  sinistre  voyageur,  des- 
cendant des  hauteurs  de  Montmartre,  était  entré 
dans  Paris,  une  assez  grande  activité  régnait  à  l'hôtel 
Saint-Dizier. 

Quoitpi'il  lut  à  peine  midi ,  la  pi-incesse  ,  sans  èlre 
jxtvce,  ell(!  avait  trop  hon  got'il  pom-  cela ,  était  ce- 
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pendant  mise  avec  plus  de  recherche  qu'à  l'ordinaire; 
ses  cheveux  blonds,  au  lieu  d'être  simplement  aplatis 
en  bandeaux ,  formaient  deux  toul'fes  crêpées ,  qui 
seyaient  fort  bien  à  ses  joues  grasses  et  fleuries.  Son 
bojmet  était  garni  de  frais  rubans  roses  ;  enfin ,  en 
voyant  madame  de  Saint-Dizier  se  cambrer,  presque 
svelte,  dans  sa  robe  de  moire  grise ,  on  devinait  que 
madame  Grivois  avait  dû  requérir  l'assistance  et  les 
efforts  d'une  autre  des  femmes  de  la  princesse  pour 
entreprendre  et  pour  obtenir  ce  remarquable  amin- 
cissement de  la  taille  replète  de  leur  maîtresse. 

Xous  dirons  bientôt  la  cause  édifiante  de  cette  lé- 
gère recrudescence  de  coquetterie  mondaine. 

La  princesse,  suivie  de  madame  Grivois,  sa  femme 
de  charge ,  donnait  ses  derniers  ordres  relativement 
à  quelques  préparatifs  qui  se  faisaient  dans  un  vaste 
salon.  Au  milieu  de  cette  pièce  était  une  grande  table 
ronde  ,  recouverte  d'un  lapis  de  velours  cramoisi  et 
entourée  de  plusieurs  chaises ,  au  milieu  desquelles 
on  remarquait,  à  la  place  d'honneur,  un  fauteuil  de 
bois  doré. 

Dans  un  des  angles  du  salon ,  non  loin  de  la  che- 
minée ,  où  brûlait  un  excellent  feu ,  se  dressait  une 
sorte  de  buffet  improvisé  ;  l'on  y  voyait  les  élémenls 
variés  de  la  plus  friande,  de  la  plus  exquise  collation. 
Ainsi ,  sur  des  plats  d'argent ,  là  s'élevaient  en  pyra- 
mide les  sandwich  de  laitances  de  carpe  au  beurre 
d'anchois,  émincées  de  thon  mariné  et  de  truffes  de 
Périgord  (on  était  en  carême)  ;  plus  loin,  sur  des  ré- 
chauds d'argent  à  l'esprit-dc-viu,  afin  de  les  conserver 
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bien  cluuids,  des  boucliêes  de  queues  d'ccrevisses  de 
la  ileuse  à  la  crème  cuite  fumaient  dans  leur  pâte 
("ouilletée,  croustillante  et  dorée,  et  semblaient  défier 
en  excellence ,  en  succulence  ,  de  petits  pâtés  aux 
huîtres  de  Alareimcs  étuvées  dans  du  vin  de  Aladère 
et  aif/uisfk'.s'  d'un  hachis  d'esturgeon  aux  quatre  épi- 
ces.  A  côté  de  ces  œuvres  xr  rie  uses  venaient  des 
œuvres  plus  légères,  de  petits  biscuits  souillés  à  l'a- 
nanas, des  fondantes  aux  fraises,  primeur  alors  fort 
j'are  ;  des  gelées  d'oranges  servies  dans  l'écorce  en- 
tière de  ces  fruits,  artistement  vidée  à  cet  effet;  ru- 
bis et  topazes ,  les  vins  de  Bordeaux ,  de  Aladère  et 
d'Alicante  étincelaient  dans  de  larges  ilacons  de  cris- 
tid,  tandis  que  le  vin  de  Champagne  et  deux  aiguières 
de  porcelaine  de  Sèvres,  remplies,  l'une  de  café  à  la 
crème  et  l'autre  de  ciiocolat  à  la  vanille  ambrée,  ar- 
rivaient presque  à  l'état  de  sorbets ,  plongés  qu'ils 
étaient  dans  un  grand  ralraîchissoir  d'argent  ciselé, 
rempli  de  glace. 

Mais  ce  qui  donnait  à  cette  friande  collation  un 
caractère  singulièrement  apostolique  et  romain  ,  c'é- 
taient certains  produits  de  \^ofJice  religieusement 
élaborés.  Ainsi  on  remarquait  de  charmants  petits 
calvaires  en  pâtes  d'abricot,  des  mitres  sacerdotales 
pralinées,  des  crosses  épiscopales  en  massepain  aux- 
quelles la  princesse  avait  joint  ,  par  une  attention 
toute  pleine  de  délicatesse  ,  un  petit  chapeau  de  car- 
dinal en  sucre  de  cerises,  orné  de  cordelières  en  lîl 
de  caramel  ;  la  pièce  la  plus  importante  de  ces  su- 
creries catholi(|ues,  le  chef-d'icuvrc  Au  chef  d'office 
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de  madame  de  Saint-Dizier ,  était  un  superbe  cru- 
cifix en  angélique  avec  sa  couronne  d'épine-vinette 
candie  ^ 

Ce  sont  là  d'étranges  profanations  dont  sindignent 
avec  raison  les  gens  même  peu  dévots.  Alais,  depuis 
l'impudente  jonglerie  de  la  tunique  de  Trêves  jus- 
qu'à la  plaisanterie  effrontée  de  la  châsse  d'Argen- 
leuil ,  les  gens  pieux  à  la  façon  de  la  princesse  de 
Saint-Dizier  semblent  prendre  à  tâche  de  ridiculiser 
à  force  de  zèle  des  traditions  respectables. 

Apres  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  des  plus  satisfaits 
sur  la  collation  ainsi  préparée ,  madame  de  Saint- 
Dizier  dit  à  madame  Grivois  en  lui  montrant  le  fau- 
teuil doré  qui  semblait  destiné  au  président  de  cette 
réunion  :  «  A-t-on  mis  ma  chancelière  sous  la  table, 
pour  que  Son  Eminence  puisse  y  reposer  ses  pieds? 
il  se  plaint  toujours  du  froid... 

—Oui,  madame, — dit  madame  Grivois  après  avoir 
regardé  sous  la  table,  —  la  chancelière  est  là... 

—  Dites  aussi  que  l'on  remplisse  d'eau  bouillante 
une  boule  d'étain ,  dans  le  cas  ou  Son  Eminence 
n'aurait  pas  assez  de  la  chancelière  pour  réchauffer 
ses  pieds... 

ï  Une  personne  parfiiifenienl  iliyne  de  foi  nous  a  afliniK;  avoh  assiste 
à  un  diner  d'apparat  chez  un  prélat  fort  éniinent  et  avoir  vu  au  dessert 
une  pareille  exhibition  ,  ce  qui  fit  dire  par  celle  personne  au  prélat  eu 
((uestion  :  u  Je  croyais,  mouseigneur ,  que  l'on  mangeait  le  corps  du 
Sauveur  sous  les  deux  espèces,  mais  non  pus  en  angélique.  "  —  U  faut 
reconnaître  que  l'invention  de  celte  sucrerie  apostolique  n'était  pas  du 
fait  du  prélat ,  mais  était  due  au  catholicisme  un  peu  evajjéié  d'une  pieuse 
danu!  qui  avait  une  fjrande  auloiité  dans  la  maison  de  Monxciijni'Kr. 
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—  Oui ,   madame. 

—  Mettez  encore  du  bois  dans  le  feu. 

—  ï\Iais ,  madame...  c'est  déjà  un  vrai  l)rasicr. .. 
voyez  donc!  Kt  puis,  si  Son  Imminence  a  toujours 
froid,  monseigneur  l'évcque  d'Halfageii  a  toujours 
trop  chaud  ;  il  est  continuellement  en  nage,  -n 

La  princesse  haussa  les  épaules  et  dit  à  madame 
(îrivois  :  «  Est-ce  que  Son  Kminencc  monseigneur  le 
cardinal  de  Alalipieri  n'est  pas  le  supérieur  de  mon- 
seigneur l'cvèque  d'ITalfagen  ? 

—  Si ,  madame. 

—  Eli  bien  !  selon  la  hiérarchie,  c'est  à  monsei- 
gneur à  souffrir  de  la  chaleur  ,  et  non  pas  à  Son 
Eminence  à  souffrir  du  froid...  Ainsi  donc,  faites  ce 
que  je  vous  dis,  remettez  du  bois  dans  le  feu.  Du 
reste,  rien  de  plus  simple,  Son  Eminence  est  Italienne, 
monseigneur  appartient  au  nord  de  la  Belgicjue  ;  il 
est  fort  naturel  ([u'ils  soient  habitués  à  des  tempéra- 
tures différentes. 

—  Comme  madame  voudra,  —  dit  madame  Gri- 
vois en  mettant  deux  énormes  bûches  au  feu  ;  — 
mais,  à  la  chaleur  qu'il  fait  ici,  monseigneur  révé((ue 
est  capable  de  tomber  suffoqué. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  moi  aussi ,  je  trouve  qu'il  Aiit 
trop  chaud  ici  ;  mais  notre  sainte  religion  ne  nous 
enseigne-t-elle  pas  le  sacrifice  et  la  mortification  ?  » 
dil  la  princesse  avec  une  touchante  expression  de 
dévouement. 

On  connaît  maintenant  la  cause  de  la  foilede  un 
peu  co(|uel(e  de  la  princesse  de  Suint-Dizier.  Il  s'a- 
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j|issait  de  i-ccevoir  dignement  des  prélats  qui,  réunis 
au  père  d'Aigrigny  et  à  d'autres  dignitaires  de  l'K- 
glise,  avaient  déjà  tenu  cliez  la  princesse  une  espèce 
de  concile  au  petit  pied,  l  ne  jeune  mariée  qui  donne 
son  prenuer  bal,  un  mineur  émancipé  qui  donne  son 
premier  dincr  de  garçon ,  une  l'emmc  d'esprit  qjii 
lait  la  première  lecture  de  sa  première  œuvre  iné- 
dite, ne  sont  pas  plus  radieux,  plus  fiers  et  en  même 
femps  plus  soigneusement  empressés  auprès  de  leur 
hôte  que  ne  l'était  madame  de  Saint-Dizior  auprès 
de  .sex  prélats. 

Voir  de  très-graves  intérêts  s'agiter,  se  débattre 
chez  elle  et  devant  elle  ;  entendre  des  gens  fort 
capables  lui  demander  son  avis  sur  certaines  dispo- 
sitions pratiques  relatives  à  l'influence  des  congré- 
gations de  femmes  ,  c'était  pour  la  princesse  à  en 
mourir  d'orgueil  ,  car  leurs  Emhiences  et  leurs 
(irandcurs  consacraient  ainsi  à  jamais  sa  prétention 
d'être  considérée...  environ  comme  une  sainte  mère 
de  l'Eglise...  Aussi,  pour  ces  prélats  indigènes  ou 
exotiques,  avait-elle  déployé  une  foule  d'onctueuses 
càlineries  et  de  benoîtes  coquetteries.  Rien  de  plus 
logique  ,  d'ailleurs ,  que  les  transfigurations  succes- 
sives de  cette  femme  sans  cœur,  mais  aimant  sin- 
cèrement ,  passionnément,  l'mtrigue  et  la  domination 
de  coterie.  Elle  avait ,  selon  les  progrès  de  l  âge , 
naturellement  passé  de  rintrlgue  amoureuse*  à  l'in- 
trijfue  politique,  et  de  l'intrigue  politi(|ue  à  l'intrigue 
religieuse. 

Au  moMUMit  où  nuulamc  de  Sainl-Dizicr  ({'rmiiiail 
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l'inspection  de  ses  préparatifs ,  un  bruit  de  voitures, 
retentissant  dans  la  cour  de  l'hôtel ,  l'avertit  de  l'ar- 
i-ivée  des  personnes  qu  elle  attendait  ;  sans  doute  ces 
personnes  étaient  du  ran;^  le  plus  élevé ,  car,  contre 
tous  les  usages  ,  elle  alla  les  recevoir  à  la  porte  de 
son  premier  salon. 

C'était  en  effet  le  cardinal  Alalipieri  ,  (|ui  avait 
toujours  froid,  et  l'évèque  belge  de  Halfagen ,  qui 
avait  toujours  chaud  ;  le  père  d'Aigrigny  les  accom- 
pagnait. 

Le  cardinal  romain  était  un  grand  homme  plus 
osseux  que  maigre  et  à  la  physionomie  hautaine  et 
rusée ,  à  la  figure  jaunâtre  et  bouffie  ;  il  louchait 
beaucoup,  et  ses  yeux  noirs  étaient  profondément 
cernés  d'un  cercle  brun.  L'évèque  belge  était  un 
|)etit  homme  court,  gros,  trapu,  à  l'abdomen  proé- 
minent ,  au  teint  apoplectique ,  au  regard  délibéré , 
à  la  main  potelée ,  molle  et  douillette. 

Bientôt  la  compagnie  fut  rassemblée  dans  le  grand 
salon  ;  le  cardinal  alla  se  coller  à-  la  cheminée  ,  tan- 
dis que  l'évèque,  qui  commençait  à  suer  et  à  souf- 
fler ,  lorgnait  de  temps  à  autre  le  chocolat  et  le  café 
glacés  qui  devaient  l'aider  à  supporter  les  ardeurs 
de  cette  canicule  artificielle. 

Le  père  d'Aigrigny,  s'approchant  de  la  princesse, 
lui  dit  à  demi-voix  :  «  Voulez-vous  donner  ordre 
(|ue  l'on  introduise  ici  l'abbé  Gabriel  de  Rennepont, 
(]ui  viendra  vous  demander? 

—  Ce  jeune  prêtre  est  donc  ici? — demanda  la 
princesse  avec  une  viic  surpiise. 
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—  Depuis  avant-hier.  jVous  l'avons  fait  mander  à 
Pai'is  par  ses  supérieurs...  Vous  saurez  tout...  Quant 
au  père  Rodin  ,  madame  Grivois  ira,  comme  l'autre 
jour ,  le  faire  entrer  par  la  petite  porte  de  l'escalier 
dérobé. 

—  Il  viendra  aujourd'hui? 

—  Il  a  des  choses  fort  importantes  à  nous  ap- 
prendre. Il  a  désiré  que  monseigneur  le  cardinal  cl 
monseigneur  l'évèque  soient  présents  à  l'entretien  , 
car  ils  ont  été  mis  à  Rome  au  fait  de  tout  par  le  père 
général,  en  leur  qualité  d'affdiés...  n 

La  px'incesse  sonna,  donna  ses  ordres,  et,  reve- 
nant auprès  du  cardinal ,  lui  dit  avec  l'accent  de  la 
sollicitude  la  plus  empressée  :  a  Votre  Eminencc 
commcnce-t-elle  à  se  réchauffer  un  peu  ?  Votre 
Kminence  veut-elle  une  boule  d'eau  chaude  sous  ses 
pieds?  \  otre  lùnincuce  désire-t-elle  que  l'on  fasse 
encore  plus  de  feu?...  -d 

A  cette  proposition,  l'évèque  belge  ,  qui  étanchait 
son  front  ruisselant ,  poussa  un  soupir  désespéré. 

«  j\Iille  grâces,  madame  la  princesse,  —  répondit 
le  cardinal  à  madame  de  Saint -Dizier  en  fort  bon 
français  ,  mais  avec  un  accent  italien  intolérable  ,  — 
je  suis  vraiment  confus  de  tant  de  bontés. 

—  Monseigneur  n'acceptera-t-il  rien?  —  dit  la 
princesse  à  l'évèque  en  lui  indiquant  le  buffet. 

—  Je  prendrai ,  madame  la  princesse ,  si  vous 
voulez  le  permettre ,  un  peu  de  café  à  la  glace,  n 

Et  Ip  prélat  lit  un  prudent  circuit  afin  d'approcher 
de  la  collation  sans  passer  devant  la  cheminée. 
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«  Kt  V^otiT  Kiniiience  ne  prendi*a-t-rll(^  pas  un  i\o 
ers  petits  pâtés  aux  luiîtres?  Ils  sont  brûlants  ,  — dit 
la  princesse. 

—  Je  les  connais  déjà,  madame  la  princesse,  — 
dit  le  cardinal  en  cliafriolant  d'un  air  gourmet;  — 
ils  sont  exquis  ,  et  je  ne  résiste  pas. 

—  Quel  vin  aurai-je  l'honneur  d'olTrir  à  Votre 
Kminence?  —  reprit  gracieusement  la  princesse. 

—  In  peu  de  vin  de  Bordeaux  ,  madame ,  si  vous 
le  voulez  bien.  » 

Et  comme  le  père  d'Aigrigny  s'apprêtait  à  verser 
à  boire  au  cardinal,  la  princesse  lui  disputa  ce  plaisir. 

tt  Votre  Eminence  m'approuvera  sans  doute ,  •— 
dit  le  père  d'Aigrigny  au  cardinal  pendant  que  ce- 
lui-ci dégustait  gravement  les  petits  pâtés  aux  huî- 
tres ,  —  je  n'ai  pas  cru  devoir  convoquer  pour  au- 
jourd'hui monseigneur  l'éièque  de  ?Uogador  ,  non 
plus  que  monseigneur  l'archevêque  de  Xanterrc»  et 
notre  sainte  mère  Perpétue ,  supérieure  du  couvent 
de  Sainte-Marie ,  l'entretien  que  nous  devons  avoir 
avec  Sa  Révérence  le  père  Rodin  et  avec  l'abbé  Ga- 
briel étant  tout  à  fait  particulier  et  confidentiel. 

—  Notre  très-cher  père  a  eu  parfaitement  raison, 
—  dit  le  cardinal  ,  — car,  bien  que  par  ses  consé- 
quences possibles  cette  affaire  Rennepont  intéresse 
toute  ri']glise  apostolique  et  romaine,  il  est  certaines 
choses  qu'il  faut  tenir  dans  le  secret. 

—  Aussi  je  saisirai  cette  occasion  de  remercier 
encore  Votre  Eminence  d'avoir  daigné  faire  une  ex- 
ception en  faveur  d'une  très-obscure  et  très-lnind)le 
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sfrvaiile  flo  l'I'jglise ,  —  dit  la  princesse  en  faisant 
au  cardinal  une  respectueuse  et  profonde  révérence. 

—  C'était  chose  juste  et  due ,  madame  la  prin- 
cesse ,  —  répondit  le  cardinal  en  s'mclinant  après 
avoir  déposé  son  verre  vide  sur  la  table  ,  —  nous 
savons  combien  l'Eglise  vous  doit  pour  la  direction 
salutaire  que  vous  imprimez  aux  œuvres  religieuses 
dont  vous  êtes  patronne. 

— Quant  à  cela,  Votre  Eminence  peut-être  certaine 
que  je  fais  refuser  tout  secours  à  l'indigent  qui  ne 
peut  pas  justifier  d'un  billet  de  confession. 

—  Et  c'est  seulement  ainsi,  madame  , — reprit  le 
cardinal  en  se  laissant  tenter  cette  fois  par  l'appé- 
tissante tournure  d'une  houdtèe  aux  queues  d'écre- 
visses,  —  c'est  seulement  ainsi  que  la  charité  a  un 
sens  ;...  je  me  soucie  peu  que  l'impiété  ait  faim  :... 
la  piété...  c'est  différent,  —  et  le  prélat  avala  pres- 
tement la  bouchée.  — Du  reste,  — reprit-il,  — nous 
savons  aussi  avec  quel  zèle  ardent  vous  poursuive/ 
inexorablement  les  impies  et  les  rebelles  à  l'autorité 
de  notre  saint-père. 

—  Votre  Eminence  peut  être  convaincue  que  je 
suis  Romaine  de  cœur,  d'âme  et  de  conviction  ;  je 
ne  fais  aucune  différence  entre  un  gallican  et  un 
Turc ,  —  dit  bravement  la  princesse. 

—  Madame  la  princesse  a  raison,  —  dit  l'évêque 
belge  ;  —  je  dirai  plus  :  un  gallican  doit  être  plus 
odieux  à  l'Eglise  qu'un  païen ,  et  je  suis  à  ce  sujet 
de  l'avis  de  Louis  W\ .  On  lui  demandait  une  fa- 
veur pour  un  homme  de  sa  cour  : 
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(i  —  Jamais  ,  dil  lo  cfrand  roi  ;  —  col  liommo-là 
pst  janséniste. 

—  Lui  ,  sire!  il  est  alliée. 

—  Alors,  c'est  différent,  j'accorde  la  faveur,  »  dit 
le  roi. 

Cette  petite  plaisanterie  épiscopale  fit  assez  rire. 
Après  quoi  le  père  d'AIjjrigny  reprit  sérieusement 
en  s'adressant  au  cardinal  :  &  i\Iallieureusement , 
ainsi  que  je  le  dirai  tout  à  l'heure  à  Votre  Firninence, 
à  propos  de  l'abbé  (labriel  ,  si  l'on  n'y  veillait  fort , 
le  bas  clergé  s'infecterait  de  gallicanisme  et  d'idées 
de  rébellion  contre  ce  qu'ils  appellent  le  despotisme 
des  évèques. 

—  Pour  obvier  àcela, —  reprit  durement  le  cardi- 
nal ,  —  il  faut  que  les  évèques  redoublent  de  sévé- 
rité et  qu'ils  se  souviennent  toujours  qu'ils  sont 
Romains  avant  d'être  Français  ,  car  en  France  ils 
représenfent  Rome,  le  saint-père  et  les  intérêts  de 
l'Fglise  ,  comme  un  ambassadeur  représente  à  l'é- 
tranger son  pays,  son  maître  et  les  int('rèts  de  sa 
nation. 

—  C'est  ('vident,  —  dil  le  père  d'Aigrigny  ;  — 
aussi  nous  espt'rons  ([ue  ,  grâce  à  l'impulsion  vigou- 
i-euse  que  Votre  l'iminence  vient  donnera  l'épiscopat, 
nous  obtiendrons  la  liberté  d'enseignement.  Alors, 
au  lieu  de  jeunes  Français  infectés  de  philosophie  et 
de  sot  patriotisme  ,  nous  aurons  de  bons  catholiques 
romains  ,  bien  obéissants  ,  bien  disciplinés  ,  qui  de- 
viendront ainsi  les  respectueux  sujets  de  notre  saint- 
père. 
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—  Et  (lo  ia  sorte,  dans  un  temps  donné,  —  reprit 
l'éièque  belge  en  souriant,  — si  notre  saint-père 
voulait,  je  suppose,  délier  les  catholiques  de  France 
de  leur  obéissance  au  pouvoir  temporel  existant,  il 
pourrait,  en  reconnaissant  un  autre  pouvoir,  lui  as- 
siu'er  ainsi  un  parti  catholique  considérable  et  tout 
formé.  Il 

Ce  disant ,  Tévêque  s'essuya  le  front  et  alla  cher- 
cher un  peu  de  .nbêrie  au  fond  d'une  des  aiguières 
r(>mplies  de  chocofat  glacé. 

tt  Or  ,  un  pouvoir  se  montre  toujours  reconnais- 
sant d'un  pareil  cadeau  ,  —  dit  la  princesse  en  sou- 
riant ù  son  tour,  —  et  il  accorde  alors  de  grandes 
immunités  à  l'Kglise. 

—  Et  ainsi  l'Eglise  reprend  la  place  qu'elle  doit 
occuper  ,  et  qu'elle  n'occupe  malheureusement  pas 
en  France  dans  ces  temps  d'impiété  et  d'anarchie  , 
—  dit  le  cardinal.  —  Heureusement  j'ai  vu  sur  ma 
route  bon  nombre  de  priUats  dont  j'ai  gourlnandé  la 

tiédeur  et  ranimé  le  zèle, leur  enjoignant ,  au 

nom  du  saint-père  ,  d'attaquer  ouvertement ,  hardi- 
ment, la  liberté  de  la  presse  et  des  cultes,  quoi- 
qu'elle soit  reconnue  par  d'abominables  lois  révolu- 
tionnaires. 

—  Hélas  !  Votre  Eminence  n'a  donc  pas  reculé 

devant  les  terribles  dangers  , devant  les  cruels 

martyres  auxquels  seront  exposés  nos  prélats  en  lui 
obéissant?  —  dit  gaiement  la  princesse.  —  Et  ces 
redoutables  appels  comme  (Vnhiis,  monseigneur;  car 
enfin,  \  olre  lùninencc  résiderait  en  France,  elle  at- 
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laquerait  les  lois  du  pays,...  comrno  dit  cette  race 
d'avocats  et  de  parlcmcjitaircs.  Eh  l)ien  !  chose  ter- 

i-ible le  conseil  d'Ktat  déclarerait  qu'il  y  a  ahiis 

dans  votre  iiiandenienl...  monseijjncur.  Il  y  a  abus! 
l'otre  ICmincnce  comprend-elle  ce  qu'il  y  a  d'el- 
Frayant  pour  un  prince  de  l'Mjjlise  qui,  assis  sur  son 
(rône  pontifical,  entouré  de  ses  dignitaires  et  de  son 
chapitre,  entend  au  loin  quelques  douzaines  de  bu- 
reaucrates athées,  à  livrée  noire  et  bleue,  crier  sur 
tous  les  tons ,  depuis  le  fausset  jusqu'à  la  basse  :  — 
//  1/  a  abus!  il  y  a  abus!  En  vérité,  s'il  y  a  abus 
(jue'quc  part,  c'est  abus  de  ridicule...  chez  ces  gens- 
là.  . 

Cette  plaisanterie  de  la  princesse  fut  accueillie 
par  une  hilarité  générale. 

L'évèque  belge  reprit  :  .;  Moi  je  trouve  que  ces 
liers  défenseurs  des  lois,  tout  en  faisant  les  fanfarons, 
agissent  avec  une  humilité  parfaitement  chrétienne  ; 
un  prélat  soufflette  rudement  leur  impiété,  et  ils  ré- 
|)ondent  modestement ,  en  faisant  la  révérence  :  — 
Ah  !  monseigneur,  il  y  a  abus. . .  n 

De  nouveaux  rires  accueillirent  celle  plaisanterie. 

tt  H  faut  bien  les  laisser  .s'amuser  à  ces  innocentes 
criailleries  d'écoliers  incommodés  par  la  rude  férule 
du  maître,  —  dit  en  souriant  le  cardinal.  —  Xous 
serons  toujours  chez  eux,  malgi'é  eux  et  contre 
eux...  D'abord,  parce  que  plus  qu'eux-mêmes  nous 
IcMions  à  lein- sailli,  et  ensuite  parce  que  les  pouvoirs 
auront  toujours  besoin  do  nous  pour  les  consacrer  et 
pour  brider  ic  populaire.  Du  icslc,  pendant  que  les 
Vil.  15 
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avocats,  les  parlementaires  et  les  athées  universitai- 
res poussent  des  cris  d'une  haine  impuissante ,  les 
àraes  vraiment  chrétiennes  se  rallient  et  se  liguent 
contre  l'impiété...  A  mon  passage  à  Lyon...  j'ai  été 
profondémeut  touché...  Mais  comme  c'est  une  véri- 
tahle  ville  romaine  :  confréries,  pénitents,  (i>uvre.« 
de  toutes  sortes...  rien  n'y  manque...  et,  qui  niiciix 
est ,  plus  de  trois  cent  mille  écus  de  donation  au 
clergé  en  une  année...  Ah!  Lyon  est  la  digne  capi- 
tale de  la  France  catholique. . .  Trois  cent  mille  écus. . . 
de  donation...  loilà  de  quoi  confondre  l'impiété;... 
trois  cent  mille  écus  !  !  Que  répondront  à  cela  mes- 
sieurs les  philosophes? 

—  Malheureusement,  monseigneur,  — reprit  le 
père  d'Aigrigny  ,  —  toutes  les  villes  de  France  ne 
ressemblent  pas  à  Lyon  ;  je  dois  même  prévenir  Vo- 
tre Eminence  qu'un  fait  très-grave  se  manifeste  ; 
quelques  membres  du  bas  clergé  prétendent  faire 
cause  commune  avec  le  populaire,  dont  ils  partagent 
la  pauvreté ,  les  privations  ,  et  se  préparent  à  récla- 
mer au  nom  de  l'égalité  évangélique  contre  ce 
qu'ils  appellent  la  despotique  aristocratie  des  évc=- 
ques. 

—  S'ils  avaient  cette  audace  !  —  s'écria  le  car- 
dinal, —  il  n'y  aurait  pas  d'interdiction,  pas  de  pei- 
nes assez  sévères  pour  une  pareille  rébellion  ! 

—  Ils  osent  plus  encore,  monseigneur  ;  quelques- 
uns  songent  à  faire  un  schisme ,  à  demander  que 
l'Eglise  française  soit  absolument  séparée  de  Ronu-, 
sous   le  pi-étc.xie  cpie  rultrarnontanisinc  a  dénaturé , 
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corrompu    la    pureté    primitive    des    préceptes    du 
Chnst    Lu  jeune  prêtre,  d'abord  missiomiaire  ,  puis 
cure  de  campagne,   l'abbé  Gabriel  de  Renneponi 
(juc  j  a.  fait  mander  à  Paris  par  ses  supérieurs;  s'esJ 
fait  le  centre  d'une  sorte  de  pi-opagande  ;  il  a  rassem- 
)le  plusieurs  desservants  des  communes  voisines  de 
la  sienne,  et,  tout  en  leur  recommandant  une  obéis- 
sance  absolue  à  leurs  évèques  tant  que  rien  ne  se- 
rait cbange  dans  la  biérarcbie  existante ,  il  les  a  en- 
gages  à  user  de  leurs    droits   de  citoyens   français 
pour  armer  légalement  à  ce  qu'ils  appellent  l'af- 
Irancbissement  du  bas  clergé.   Car,   selon. lui,  les 
prêtres   de  paroisse  sont  livrés  au  bon   plaisir  des 
eveques,   qui  les  interdisent  et  leur  ôtent  leur  nain 
sans  appel  ni  contrôle  K 

~  Mais  c'est  un  Lutber  catliolique  que  ce  jeune 
nomme  ;  v  dit  l'évèque. 

Et,  marchant  sur  ses  pointes,  .1  alla  se  verser  un 
glorieux  verre  de  vin  de  Madère,  dans  lequel  il  hu- 
mecta lentement  un  massepain  fait  en  forme  de 
crosse  épiscopale. 

Invite  p»,.  l'exemple,  le  cardinal,  sous  le  prétevie 
daller  rechauf/er  au  feu  de  la  eheminée  s^s  pied, 
«oujour»  glaeés,  jugea  à  propos  de  s'offrir  un  verre 
<lexeellen(  vm  ueux  de  llalaçia,  qu'il  l,un,a  par  gor- 

■  l-  te/"fc..ii.|»..  M... ,,i,i,  ^„.|,„„„,..  ,„„„  ,  ^,.,_^ 
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jjées  avec  iiu  air  de  niédiJation  profonde;  après  (jiioi 
il  reprit  :  u  Ainsi  ,  cet  abbé  se  pose  en  rélornialeur. 
Ce  doit  être  un  ambitieux.  Est-il  danjjereuv? 

—  Sur  nos  avis  ,  ses  supérieuj-s  l'ont  juge  tel  ;  on 
lui  a  ordonné  de  se  rendre  ici  :  il  viendra  tout  à 
l  heure,  et  je  dirai  à  V^otre  Eminence  pourquoi  je  l'ai 
mande  ;  mais  auparavant  voici  une  note  qui,  en  quel- 
(jues  lignes ,  expose  les  funestes  tendances  de  l'abbé 
Gabriel.  On  lui  a  adressé  les  questions  suivantes  sur 
plusieurs  de  ses  actes  ;  il  y  a  répondu  de  la  sorte  , 
et  c'est  en  suite  de  ses  réponses  que  ses  supérieurs 
l'ont  rappelé,  n 

Ce  disant,  le  père  d'Aigrigny  prit  dans  son  porte- 
feuille un  papier  qu'il  lut  en  ces  termes  : 

Demande  : 

a  —  Est-il  vrai  que  vous  aypz  rendu  les  devoirs 
T>  religieux  à  un  habitant  de  votre  paroisse,  mort  dans 
T  l'irapénitence  finale  la  plus  détestable ,  puisqu'il 
5)  s'était  suicidé?  v 

Réponse  de  l'abbé  Gabriel  : 

«  —  Je  lui  ai  rendu  les  derniers  deroirs ,  parce 
y  que  plus  que  tout  autre,  eu  raison  de  sa Jin  cou- 
rt pahle  ^  il  arait  besoin  des  prières  de  l'Eglise  ; 
•n  iiendant  la  nuit  qui  a  suici  son  enterrement ,  j'ai 
n  ejicore  imploré  pour  lui  la  miséricorde  divine,  r 

Demande  : 

..  —  Est-il  vrai  que  vous  ayez  refusé  des  vases 
T)  sacrés  en  vermeil  et  divers  embellissements  dont 
"  une  de  vos  ouailles,  obéissant  à  un  zèle  pieux, 
•)   voulail  doter  votre  paroisse  ?  " 
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Ri'pnusc  : 

"  —  J'ai  rrfusr  ces  rases  de  venneil  et  ces  emhel- 
n  lissemeiils,  parce  (jue  la  maison  du  Seigneur  doit 
«  toujours  être  liitmhle  et  sans  faste,  afin  de  raj)- 
5)  peler  sans  cesse  aux  fidèles  que  le  dirin  Sauveur 
T)  est  né  dans  une  èiahle  ;  fai  engagé  la  personne 
•K  (pli  roulait  faire  à  ma  paroisse  ces  inutiles  pi-é- 
r.  sents  à  ewploger  cet  argent  en  aumônes  judicieu- 
»  ses  ,  l'assurant  que  cela  serait  plus  agréable  au 
i>  Seigneur.  » 

—  Mais  c'est  une  amère  et  violente  déclanmtinn 
contre  l'ornement  des  temples  !  — s'écria  le  cardi- 
nal. —  Ce  jeune  prêtre  est  des  plus  dangereux 

Continuez  ,  mon  très-cher  père.  » 

El,  dans  son  indignation,  Son  Mminence  avala  coup 
sur  coup  plusieurs  fondantes  aux  fraises.  Le  père 
d'.Aigrigny  continua  : 

Demande  : 

a  —  Est-il  vrai  que  vous  ayez  retiré  dans  votre 
))  presbytère  et  soigné  pendant  plusieurs  jours  un 
;'  habitant  du  village  ,  Suisse  de  naissance  et  appar- 
)»  tenant  à  la  communion  protestante?  Est-il  vrai 
»  que  non-seulement  vous  n'ayez  pas  tenté  de  le 
V  convertir  à  la  religion  catholique ,  apostolique  et 
s  romaine,  mais  que  vous  ayez  poussé  l'oubli  de  vos 
»  devoirsjusqu'à  enterrer  cet  hérétique  dans  le  champ 
»  du  repos  consacré  à  ceux  de  notre  sainte  commn- 
"  nion  ?  5! 

Réponse  : 
•  —  f  n  de  mes  frères  était  sans  asile.    Sa  rie 
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î)  avait  été  honiirte  et  laborieuse.  Vieillard.,  les  for - 
i>  ces  lui  ont  manque  pour  le  travail,  puis  la  mala- 
»  die  est  venue  ;  alors,  presque  mourant,  il  a  ètt" 
))  chassé  de  sa  misérable  demeure  par  un  homme 
5)  impitoijahle  auquel  il  devait  une  année  de  loyers; 
»  j'ai  recueilli  ce  vieillard,  dans  ma  maison,  j'ai 
r  consolé  ses  deimiers  jours.  Cette  pauvre  créature 
))  avait  toute  sa  vie  souffert  et  travaillé;  au  moment 
n  de  mourir  elle  n'a  jjas  prononcé  une  parole  d'a- 
»  mertume  contre  son  sort  ;  elle  s'est  recommandée 
»  à  Dieu,  elle  a  pieusement  baisé  le  crucifix.  Et.wn 
))  dme,  .wnple  et  pure,  s'est  exhalée  dans  le  sein 

1)  du  Créateur J'ai  fermé  ses  ptaupières  avec 

Il  respect,  je  l'ai  enseveli  moi-même.,  j' ai  prié  pour 
n  lui,  et,  quoique  mort  dans  la  foi  protestante , 
■>■>  je  l'ai  cru  digne  d'entrer  dans  le  champ  de 
•?!  repos.  )■> 

—  De  mieux  en  mieux,  —  dit  le  cardinal,  —  c'est 
une  tolérance  monstrueuse  ,  c'est  une  attaque  horri- 
ble contre  cette  maxime  qui  est  le  catholicisme  tout 
entier  :  Hoi's  l'Eglise  pas  de  salut. 

—  Tout  ceci  est  d'autant  plus  grave,  monseigneur, 
—  reprit  le  père  d'Aigrigny,  —  que  la  douceur ,  la 
charité ,  le  dévouement  tout  chrétien  de  l'abbé  Ga- 
briel ont  exercé  non-seulement  dans  sa  commune , 
mais  dans  les  communes  environnantes,  un  véritable 
enthousiasme.  Les  desservants  des  paroisses  voisines 
ont  cédé  à  l'entraînement  général,  et,  il  faut  l'avouer, 
sans  sa  modération  ,  un  véritable  schisme  eût  com- 
mencé. 
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—  ]\Iais  qu'cspérez-vous  en  l'ammant  ici  dfiiaiU 
nous  ?  —  dit  le  prélat. 

—  La  position  do  l'abbé  (iabriol  est  complexe  : 
d'abord  comme  béritier  de  la  famille  Renneponf 

—  Mais  il  a  lail  cession  de  ses  droits?  —  demanda 
b'  cardinal. 

—  Oui ,  monseigneur  ,  et  cette  cession  ,  d'abord 
entacbée  de  vices  de  formes,  a  été  depuis  peu,  et  de 
son  consentement,  il  faut  le  dire  encore,  parfaitement 
rét|nlarisée,  car  il  avait  fait  serment,  quoi  qu'il  aiTÏ- 
vàt ,  de  faire  abandon  complet  à  la  compagnie  de 
Jésus  de  sa  part  de  ces  biens.  Xéanmoins,  Sa  Révé- 
rence le  père  Rodin  croit  que,  si  Votre  Imminence , 
après  avoir  montré  à  l'abbé  Gabriel  qu'il  allait  être 
révoqué  par  ses  supérieurs,  lui  proposait  une  posi- 
tion éminente  à  Rome on  pourrait  peut-être  lui 

faire  quitter  la  France  et  éveiller  en  lui  des  senti- 
ments d'ambition  qui  sommeillent  sans  doute,  car, 
\  otre  Eminence  l'a  dit  fort  judicieusement ,  tout  vé~ 
lormateur  doit  être  ambitieux. 

—  J'approuve  cette  idée,  —  dit  le  cardinal  après 
un  moment  de  réflexion  ;  —  avec  son  mérite  ,  avec 
sa  puissance  d'action  sur  les  hommes,  l'abbé  (Jabriel 
peut  arriver  très-haut...  s'il  est  docile  ;  et  s'il  ne  l'est 

pas il  vaut  mieux  pour  le  salul   de  l'I'^glise  qu'il 

soit  à  Rome  qu'ici  :...  car,  à  Rome,...  nous  avons, 

vous  le  savez  ,  mon  très-cher  père des  garanties 

que  vous  n'avez  malheureusement  pas  en  France  i.  s 

'  On  sait  qu'à  cpIIc  liPiirc  (184.">'),  riiii(uisili()M,  les  iPcldsioiis  eu  in- 
))tice,  p(p. ,  cxiNli'iit  eiicoro  ,'i  Riiitic 
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Après  quolquos  instants  de  silenrp ,  \o  cardinal 
(lit  tont  à  coup  au  pn-e  d'Aigrigny  :  (c  Puisque  nous 
parlons  du  père  Rodin...  franchement,  qu'en  pen- 
sez-vous ?. . . 

—  Votre  Emincnce  connaît  sa  capacité...  — dit 
le  père  d'Aigrigny  d'un  air  contraint  et  défiant;  — 
notre  révérend  père  général... 

—  Lui  a  donné  mission  de  vous  remplacer,  —  dit 
le  cardinal;  — je  sais  cela;  il  me  l'a  dit  à  Rome; 
mais  que  pensez-vous...  du  caractère  du  père  Ro- 
din?... Peut-on  avoir  en  lui  une  foi  compic'temeni 
aveugle  ? 

—  C'est  un  esprit  si  tranchant,  si  entier,  si  se- 
cret, si  impénétrahle,...  — dit  le  père  d'Aigrigny 
avec  hésitation  ,  —  qu'il  est  difhcile  de  porter  sur 
lui  un  jugement  certain... 

—  Le  croyez-vous  ambitieux?  —  dit  le  cardinal 
après  un  nouveau  moment  de  silence...  —  Xe  le 
supposez-vous  pas  capable  d'avoir  d'autres  visées... 
que  celle  de  la  plus  grande  gloire  de  sa  compa- 
gnie?... Oui...  j'ai  des  raisons  pour  vous  parh'r 
ainsi...  —  ajouta  le  prélat  avec  intention... 

—  Mais  ,  —  reprit  le  père  d'Aigrigny  ,  non  sans 
défiance ,  car  entre  gens  de  même  sorte  ou  joue 
toujours  au  fin,  —  que  \'otre  Kminence  en  pense-l- 
elle  ,  soit  par  elle-même,  soit  par  les  rapports  du 
père  général  ? 

—  ]\Iais  je  pense  que,  si  son  apparent  dévouement 
à  son  ordre  cachait  quelque  arrière-pensée,  il  fau- 
drait à  tout  prix  la  pénétrer...  car  avec  les  influences 
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qu'il  sVsf  iiiénafiéos  à  Roino  depuis  Jonplomps...  of 
f|ii(»  j'ai  surprises,...  il  pourrai!  rlro  un  jour,  cl  dans 
un  temps  donné,...  bien  redoutable. 

--  Kb  bien  !...  —  .s'écria  le  père  d'Aigri;piy  em- 
porté par  sa  jalousie  contre  llodin,  — je  suis,  quant 
à  cela ,  de  l'avis  de  \  otre  Mmiuence  ;  car  quelque- 
fois j'ai  surpris  en  lui  des  éclairs  d'ambition  aussi 
effrayante  que  profonde,  et  puisqu'il  faut  tout  dii-e... 
à  Votre  Eminence...  » 

Le  père  d'Aigrijjny  ne  put  continuer. 

Ace  moment,  madame  (jrivois,  après  avoir  frappé, 
entre-bàilla  la  porte  et  fit  un  signe  à  sa  maîtresse. 

La  princesse  répondit  par  un  mouvement  de  tète. 

Aladame  (Irivois  ressortit. 

lue  seconde  après  Rodin  entra  dans  le  salon. 


CHAPITRE  IH. 

i  K    n  1 1,  A  \. 

A  la  vue  de  Rodin  les  dcu\  prélats  et  le  père 
d'Aifrrit^ny  se  levèrent  spontanément ,  tant  lu  supé- 
riorité réelle  de  cet  bomme  imposait;  leurs  visages, 
naguère  contractés  par  la  défiance  et  par  la  jalousie, 
s'épanouirent  tout  à  coup  et  semblèrent  sourire  au 
révérend  père  avec  une  affectueuse  déférence  ;  la 
princesse  fit  quelques  pas  à  sa  rencontre. 

Rodin,  toujours  sordidement  velu  ,  laissant  sur  le 
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moelleux  tapis  les  traces  boueuses  de  ses  gros  sou- 
liers ,  mit  son  parapluie  dans  un  coin ,  et  s'avança 
vers  la  table ,  non  plus  avec  son  humilité  accoutu- 
mée, mais  d'un  pas  délibéré,  la  tête  haute,  le  re- 
gard assuré;  non-seulement  il  se  sentait  au  milieu 
des  siens,  mais  il  avait  la  conscience  de  les  dominer 
par  l'intelligence. 

a  Aous  parlions  de  Votre  Révérence ,  mon  très- 
cher  père  ,  —  dit  le  cardinal  avec  une  affablUfé 
cliarmante, 

—  Ahî...  — fit  Rodin  en  regardant  fixement  le 
prélat,  —  et  que  disait-on? 

—  Mais...  —  reprit  l'évèque  belge  en  s'essuyant 
le  front ,  —  tout  le  bien  que  l'on  peut  dire  de  \'otre 
Révérence... 

—  X'accepterez-vous  pas  quelque  chose,  mon 
très-cher  père? —  dit  la  princesse  à  Rodin  en  lui 
montrant  le  buffet  splendide. 

—  Merci,  madame,  j'ai  mangé  ce  matin  mes  radis. 

—  Mon  secrétaire,  fabbé  Berlini,  qui  a  assisté  ce 
matin  à  votre  repas,  m'a,  en  effet,  fort  édifié  sur  Ui 
frugalité  de  Votre  Révérence ,  —  dit  le  prélat  ;  -^ 
elle  est  digne  d'un  anachorète. 

—  Si  nous  parlions  d'affaires?  —  dit  ])rusque- 
ment  Rodin  en  homme  habitué  à  dominer,  à  con- 
(hure  la  discussion. 

—  Xous  serons  toujours  très-heureux  de  vous  en- 
lendre ,  —  dit  le  prélat.  —  Votre  Révérence  a  fixé 
elle-même  ce  jour  pour  nous  entretenir  de  cette 
graiule  affaire  Renucpout,...  si  grande,  qu'elle  enire 
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pour  boaucoup  dans  mon  voyage  en  France;...  car 
soutenir  les  intérêts  de  la  très-glorieuse  compagnie 
de  Jésus,  à  laquelle  je  tiens  à  honneur  d'être  aflilié, 
c'est  soutenir  les  intérêts  de  Rome  ,  et  j'ai  promis 
au  révérend  père  général  que  je  me  mettrais  entiè-^ 
rement  à  vos  ordres. 

—  Je  ne  puis  (uie  répéter  ce  que  vient  de  dii'e 
Son  Eminence ,  —  dit  l'évêque.  —  Partis  de  Rome 
ensemble ,  nos  idées  sont  les  mêmes. 

—  Certes, — dit  Rodiu  en  s'acb'essant  au  cardinal, 
—  Votre  Eminence  peut  servir  notre  cause,...  et 
])eaucoup...  Je  lui  dirai  tout  à  l'heure  comment...  )> 

Puis  s'adressant  à  la  princesse  :  k  J'ai  fait  dire  au 
docteur  Baleinier  de  venir  ici  ,  madame,  car  il  sera 
bon  de  l'instruire  de  certaines  choses. 

—  On  le  fera  entrer,  comme  d'habitude,  »  dit  la 
princesse. 

Depuis  l'arrivée  de  Rodin  le  père  d'Aigrigny  avait 
gardé  le  silence  ;  il  semblait  sous  le  coup  d'une 
amère  préoccupation  et  subir  une  lutte  intérieure 
as.sez  violente  ;  enhn  ,  se  levant  à  demi ,  il  dit  d'une 
voix  aigre-douce  en  s'adressant  au  prélat  :  k  Je  ne 
viens  pas  prier  Votre  Kminence  d'être  juge  entre  Sa 
Révérence  le  père  Rodin  et  moi;  notre  général  a 
parlé  :  j'ai  obéi.  jMais  Votre  Kminence  devant  bicntê)t 
revoir  notre  supérieur,  je  désirerais,  si  elle  m'accor- 
dait cette  grâce  ,  qu'elle  pût  lui  reporter  fidèlement 
les  réponses  de  Sa  Révérence  le  père  Rodin  ti  quel- 
ques-unes de  mes  questions.  :' 

l,e  pri'ial  s'inclina. 
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Rodin  l'poai'da  \o  pi>re  d'Aigrigny  d'un  air  élonné 
pl  lui  dit  sèchement  r  u  (Test  cliose  jugée,...  à  quoi 
bon  ces  questions  ? 

—  Non  pas  à  ni'innocenter ,  —  reprit  le  père 
d'Aigrigny,  —  mais  à  bien  préciser  l'état  des  choses 
aux  yeux  de  Son  Kmineuce. 

—  Alors  parlez,...  et  surtout  pas  de  paroles  inu- 
tiles. —  Puis  Rodin,  tirant  sa  grosse  montre  d'argent, 
la  consulta  ,  et  ajouta  :  —  Il  faut  qu'à  deux  heures 
je  sois  à  Saint-Sulpice. 

—  Je  serai  aussi  bref  que  possible,  —  dit  le  père 
d'Aigrigny  avec  un  ressentiment  contenu,  et  11  re- 
prit, en  s'adressant  à  Rodin  :  —  Lorsque  Votre  Ré- 
vérence a  cru  devoir  substituer  son  action  à  la 
mienne,  en  blâmant...  bien  sévèrement  peut-être, 
la  manière  dont  j'avais  conduit  les  intérêts  qui  m'a- 
vaient été  confiés;...  ces  intérêts,  je  l'avoue  loyale- 
mont,  étaient  compromis... 

—  Compromis?  —  reprit  Rodin  avec  ironie.  — 
Ditesdonc...  perdus...  puisque  vous  m'aviez  ordonné 
d'écrire  à  Rome  qu'il  fallait  renoncer  à  tout  espoir. 

—  C'est  la  vérité,  —  dit  le  père  d'Aigrigny. 

—  C'est  donc  un  malade  absolument  désespéré  , 
abandonné  des...  meilleurs  médecins, — continua 
Rodin  avec  ironie,  —  que  j'ai  entrepris  de  faire  vi- 
\re.  Poursuivez...  » 

Et,  plongeant  ses  deux  mains  dans  les  goussets  de 
son  pantalon,  il  regarda  le  père  d'Aigrigny  bien  en 
face. 

i  \'ofre  Révérence  m'a  durement  blàmc',  —  i'e|)ril 
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le  pèn;  clAijirij^ny,  —  non  pas  d'avoir  cherche,  par 
Ions  les  moyens  possihles ,  à  rentrer  dans  des  biens 
odiensement  dcrohés  à  notre  compagnie... 

—  Tous  nos  casuistes  vous  y  autorisent  avec  rai- 
son ,  —  dit  le  cardinal  ;  —  les  textes  sont  clairs  , 
positifs  ;  vous  avez  parfaitement  le  droit  de  récupé- 
rer par  fax  aut  nefas  un  bien  traîtreusement  dérobé. 

—  Aussi,  —  reprit  le  père  d'Aigrigny,  —  Sa  Ré- 
vérence le  père  Rodin  m'a  seulement  reproché  la 
brutalité  militaire  de  mes  moyens ,  leur  violence  en 
dangereux  désaccord,  disait-il,  avec  les  mœurs  du 
temps...  Soit...  ^lais  d'abord...  je  ne  pouvais  être 
légalement  l'objet  d'aucune  poursuite,  et  enfin,  sans 
une  circonstance  d'une  fatalité  inouïe,  le  succès  con- 
sacrait la  marche  que  j'avais  suivie,  si  brutale,  si 
grossière  qu'elle  fût...  Maintenant...  puis-je  deman- 
der à  Votre  Révérence  ce  qu'elle... 

—  Ce  que  j'ai  fait  de  plus  que  vous  ?  —  dit  Rodin 
au  père  d'Aigrigny  en  cédant  à  son  impertinente 
habitude  d'interruption,  —  ce  que  j'ai  fait  de  mieux 
(|ue  vous?  quel  pas  j'ai  fait  faire  à  l'affaire  Renne- 
pont,  après  l'avoir  reçue  de  vous  absolument  déses- 
pérée? Est-ce  cela  que  vous  voulez  savoir? 

—  Positivement,  —  dit  sèchement  le  père  d'Ai- 

—  Et  bien!  je  l'avoue  ,  — reprit  Rodm  d  un  au- 
sardonique ,  —  autant  vous  avez  fait  de  grandes 
choses,  de  grosses  choses,  de  turbulentes  choses,... 
autant,  moi,  j'en  ai  fait  de  petites,  de  puériles,  de 
cachées!  Mon  Dieu,   oui!    moi  (|iii  osais   me  (ioniicr 
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pour  un  homme  à  larges  vues,  vous  ne  sauriez  ima- 
jjiner  le  sot  métier  que  je  fais  depuis  six  semaines. 

—  Je  ne  me  serais  jamais  permis  d'adresser  un 
tel  reproche  à  Votre  Révérence,...  si  mérité  qu'il 
parût ,  —  dit  le  père  d'Aigrigny  avec  un  sourire 
amer. 

—  Un  reproche?  —  dit  Rodin  en  haussant  les 
épaules  ,  —  un  reproche  ?  vous  voilà  jugé.  Savez- 
vous  ce  que  j'écrivais  de  vous  il  y  a  six  semaines? 
le  voici  :  «  Le  père  d'Aigrig/nj  a  cl' excellentes  qua- 
lités,  il  tne  servirais  (et  dès  demain  je  vous  em- 
ploierai très-activement  j ,  —  dit  Rodin  en  manière 
de  parenthèse  ,  —  mais  ,  ajoutais-je  :  a  //  n'est  pas 
assez  grand  pour  saroir  à  l'occasion  se  faire  jfe- 
tit...  B  Comprenez-vous? 

—  Pas  très-bien  ,  —  dit  le  père  d'Aigrigny  en 
rougissant. 

—  Tant  pis  pour  vous  ,  —  reprit  Rodin  ;  —  cela 
prouve  que  j'avais  raison.  Eh  bien  î  puisqu'il  faut 
vous  le  dire,  j'ai  eu,  moi ,  assez  d'esprit  pour  faire 
le  plus  sot  métier  du  monde  pendant  six  semaines... 
Oui,  tel  que  vous  me  voyez,  j'ai  fait  la  causette  avec 
une  grisette  ;  j'ai  parlé  :  —  progrès ,  humanité  ,  li- 
berté, émancipation  de  la  femme...  avec  une  jeune 
fille  à  tète  folle  ;  j  ai  parlé  :  —  grand  .Vapoléon,  fé- 
tichisme bonapartiste  avec  un  vieux  soldat  imbécile  ; 
j'ai  parlé  :  —  gloire  impériale  ,  humiliation  de  la 
France,  espérance  dans  le  roi  de  Rome,  a\ec  un 
braie  homme  de  maréchal  de   France  qui,  s'il  a  le 
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cœur  plein  d'adoration  pour  ce  voleur  de  trônes  qui 
a  tiré  le  boulet  à  Sainte-Hélène ,  a  la  tête  aussi 
creuse,  aussi  sonore  qu'une  trompette  de  guerre;... 
aussi  soufflez  dans  cette  boite  sans  cervelle  quelques 
notes  guerrières  ou  patriotiques,  et  voilà  que  ça 
donne  des  lanfares  ahuries  sans  savoir  pour  qui , 
pour  quoi ,  ni  comment.  J'ai  bien  fait  plus,  sur  ma 
foi!...  j'ai  parlé  amourette  avec  un  jeune  ligre  sau- 
vage. Quand  je  vous  le  disais,  que  c'était  lamentable 
de  voir  un  homme  un  peu  intelligent  s'amoindrir , 
comme  je  l'ai  fait,  par  tous  ces  petits  moyens  ;  s'a- 
baisser à  nouer  si  laborieusement  les  mille  iils  de 
cette  trame  obscure?  Beau  spectacle,  n'est-ce  pas? 
voir  l'araignée  tisser  opiniâtrement  sa  toile...  comme 
c'est  intéressant,  un  vilain  petit  animal  noirâtre  ten- 
dant fil  sur  fil,  renouant  ceux-ci,  renforçant  ceux-là, 
en  allongeant  d'autres  ;  vous  haussez  les  épaules , 
soit. . .  mais  revenez  deux  heures  après  ;  que  trou- 
vez-vous? le  petit  animal  noirâtre  bien  gorgé  ,  bien 
repu,  et  dans  sa  toile  une  douzaine  de  folles  juou- 
ches  si  enlacées,  si  garrottées,  que  le  petit  animal 
noirâtre  n'a  plus  qu'à  choisir  à  son  aise  l'heure  ci  le 
moment  de  sa  pâture...  n 

En  disant  ces  mots ,  Rodin  sourit  d'une  manièn* 
étrange  ;  ses  yeux ,  ordinairement  à  demi  voilés  par 
ses  flasques  paupières,  s'ouvrirent  tout  grands  et 
semblèrent  briller  plus  que  de  coutume  ;  le  jésuite 
sentait  en  lui  dc|}uis  quelques  instants  une  sorte  d'ex- 
citation fébrile  ;  il  l'atfribaait  à  la  Iutt(!  qu'il  soute- 
nait devant   ces   <'minenls  personnages,   (|iii   subis- 
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saiont  déjà  riniluencc  de  sa  parole  ori|pnalc  et  traii- 
cliantc. 

Le  père  d"Ai;|i'i|{iiy  coininciiçait  à  roj^retler  d'avoir 
L'ii^fayé  cette  liifle  ;  pourtant  il  reprit  avec  une  ironie 
mal  contenue  :  ^v  Je  ne  conteste  pas  la  ténuité  de 
vos  moyens.  Je  suis  d'accord  avec  vous,  ils  sont  très- 
puérds  ,  ils  sont  très-vulgaires  ;  mais  cela  ne  sul'lit 
pas  absolument  pour  donner  une  haute  idée  de  vo- 
tre mérite...  Je  me  permettrai  donc  de  vous  de- 
mander... 

—  Ce  que  ces  moyens  oui  produit?. —  reprit  Ro- 
din  avec  une  exaltation  qui  ne  lui  était  pas  habituelle. 
— Hegardez  dans  ma  toile  d'araignée ,  et  vous  y 
verrez  cette  belle  et  insolente  jeune  lille  ,  si  fière  ,  il 
y  a  six  semaines ,  de  sa  beauté ,  de  son  esprit  ,  de 
son  audace  ,...  à  cette  heure  ,  pâle  ,  défaite ,  elle  est 
mortellement  blessée  au  cœur. 

—  Mais  cet  élan  d'intrépidité  chevaleresque  du 
prince  indien  dont  tout  Paris  s'est  ému,  —  dit  la  prin- 
cesse ,  —  mademoiselle  de  (lardoville  en  a  dû  être 
touchée  ?... 

—  Oui  ,  mais  j'ai  paralysé  l'effet  de  ce  dévoue- 
ment stupide  et  sauvage  en  démontrant  à  cette  jeune 
lille  qu'il  ne  suffit  pas  de  tuer  des  panthères  noires 
pour  prouver  que  l'on  est  un  amant  sensible  ,  déli- 
cat et  fidèle. 

—  Soit,  —  dit  le  père  d'Aigrigny.  — Ceci  est  un 
lail  ac(|uis;  voici  mademoiselle  de  Cardovillc  blessée 
au  cd-ur. 

—  .Mais  (|u'cii  rcsulle-l-il  pour  les  intcrcis  tic  l'ai- 
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faire  Kemiepoiit  ?  —  reprit  M.  le  cardinal  avec  cu- 
riosité eu  s'accoudant  sur  la  table. 

—  Il  eu  résulte  d'abord ,  —  dit  Rodin ,  —  que, 
lorsque  le  plus  dangereux  ennemi  que  l'on  puisse 
avoir  est  dangereusement  blessé ,  il  quitte  le  chanij) 
de  bataille  ;  c'est  déjà  quelque  chose,  ce  me  semble  ? 

-^  En  effet,  —  dit  la  princesse,  —  l'esprit,  l'au- 
dace de  mademoiselle  de  Gardoville  pouvaient  en  faire 
l'àme  de  la  coalition  dirigée  contre  nous. 

—  Soit, —  reprit  obstinément  le  père  d'Aigrigny  ; 
sous  ce  rapport  elle  n'est  plus  à  craindre ,  c'est  un 
avantage.  Mais  cette  blessure  au  cœur  ne  l'empêchera 
pas  d'hériter  ? 

—  Qui  vous  l'a  dit?  —  demanda  froidement  Rodin 
avec  assurance.  —  Savez-vous  pourquoi  j'ai  tant  lait 
pour  la  rapprocher,  d'abord  malgré  elle,  de  Djalma, 
et  ensuite  pour  l'éloigner  de  lui,  encore  malgré  elle? 

—  Je  vous  le  demande,  — dit  le  père  d'Aigrigny, 
— en  quoi  cet  orage  de  passions  empechera-t-il  ma- 
demoiselle de  Gardoville  et  le  prince  d'hériter  ? 

—  Est-ce  d'un  ciel  serein  ou  d'un  ciel  d'orage 
que  part  la  foudre  qui  éclate  et  qui  frappe?  —  dit 
Rodin  d'un  ton  dédaigneux.  —  Soyez  tranquille  ,  je 
saurai  où  placer  le  paratonnerre.  Quant  à  M.  Hardy, 
cet  homme  vivait  pour  trois  choses  :  —  pour  ses  ou- 
vriers ,  —  pour  un  ami ,  —  pour  une  maîtresse  !  — 
il  a  reçu  trois  traits  eu  plein  cœur.  Je  vise  toujours 
au  cœur,  moi  ;  c'est  légal,  et  c'est  sur. 

—  C'est  légal  ,  c'est  sur  et  c'est  louable,  —  dit 
l'évéque  ;  —  car,  si  j'ai   bien   entendu ,  ce  fabricant 

Vil,  ifi 
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avait  une  concubine...  or,  il  est  bien  de  l'aire  servir 
une  passion  mauvaise  à  la  punition  du  mécbant. .. 

—  Ceci  est  évident,  —  ajouta  le  cardinal, —  ils  ont 
de  uKuu aises  passions...  on  s'en  sert..>  c'est  leur 
faute... 

—  \otre  sainte  mère  Perpétue  ,  —  dit  la  princesse, 
—  a  concouru  de  tous  ses  moyens  à  la  découverte  de 
cet  abominable  adultère. 

—  Voici  AI.  Hardy  frappé  dans  ses  plus  chères 
affections ,  je  l'admets,  — dit  le  père  d'Aigrigny , 
qui  ne  cédait  le  terrain  que  pied  à  pied ,  —  le  voilà 
frappé  dans  sa  fortune...  mais  il  en  sera  d'autant  plus 
âpre  H  la  curée  de  cet  inmiense  héritage...  ' 

Cet  argument  parut  sérieux  aux  deux  prélats  et  à 
la  princesse  ;  tous  regardèrent  Rodin  avec  une  vive 
curiosité  ;  au  lieu  de  répondre  ,  celui-ci  alla  vers  le 
buffet  ;  et ,  contre  son  habitude  de  sobriété  stoiquc , 
et  malgré  sa  répugnance  pour  le  vin,  il  examina  les 
flacons,  et  dit  :  k  Qu'est-ce  qu'il  y  a  là-dedans  ? 

—  Du  vin  de  Bordeaux  et  de  Xérès. . .  »  dit  ma- 
dame de  Saint-Dizier ,  fort  étonnée  de  ce  goût  subit 
de  Rodin. 

Celui-ci  prit  un  flacon  au  hasard,  et  il  se  versa  un 
verre  de  vin  de  Madère  qu'il  but  d'un  trait.  Depuis 
tpielques  moments,  il  s'était  senti  plusieurs  fois  fris- 
sonner d'une  façon  étrange.  A  ce  frisson  avait  suc- 
cédé une  sorte  de  faiblesse  ,  il  espéra  que  le  vin  le 
i-animerait.  Après  avoir  essuyé  ses  lèvres  du  revers 
(le  sa  juain  crasseuse  il  reviril  auprès  de  la  (able,  cl 
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sudressarit  au  père  d'Aigrigny  :  i^  Qu'csl-cc  (|ii('  vous 
nie  disiez  à  propos  de  AI.  Hardy  ? 

—  Qu'étant  fVappé  dans  sa  l'ortunc  ,  il  n'en  serait 
(jue  plus  àpro  à  la  curée  de  cet  immense  héritage, — 
répéta  le  père  d'Aigrigny  ,  intérieurement  outre  du 
ton  impérieux  de  son  supérieur. 

—  AI.  Hardy  ,  penser  à  l'argent!  — dit  Rodin  en 
haussant  les  épaules,  —  est-ce  qu'il  pense  ,  seu- 
lement ?  tout  est  hrisé  en  lui.  Indifférent  aux  choses 
de  la  vie,  il  est  plongé  dans  une  stupeur  dont  il  ne 
sort  que  pour  fondre  en  larmes  ;  alors  il  parle  avec 
une  bonté  machinale  à  ceux  qui  l'entourent  des  soins 
les  plus  empressés  (je  l'ai  mis  entre  bonnes  mains). 
Il  commence  cependant  à  se  montrer  sensible  à  la 
tendre  commisération  qu'on  lui  témoigne  sans  relâ- 
che... (lar  il  est  bon...  excellent ,  aussi  excellent  (|ue 
faible,  et  c'est  à  cette  excellence. . .  que  je  vous  adres- 
serai, père  d'Aigri<çny  ,  afin  que  vous  accomplissiez 
ce  qui  reste  à  faire. 

—  Moi  ?  —  dit  le  père  d'Aigrigny,  fort  étonné. 

—  Oui  ,  et  alors  vous  reconnaîtrez  si  le  résultat 
que  j'ai  obtenu...  n'est  pas  considérable...  et...  v 

Puis,  s'interrompant ,  Rodin  passant  la  main  sur 
son  front  ,  se  dit  à  lui-même  :   k  Cela  est  étrange  ! 

—  Qu'avez-vous  ?  —  lui  dit  la  j)rincesse  avec  in- 
térêt. 

—  Rien,  madame,  —  reprit  Rodin  en  tressail- 
lant ;  - — c'est  sans  doute  ce  vin, (jue  j'ai  bu,.  ..  je  n'y 
suis  pas  accoutumé...  le  ressens  un  peu  tb;  mal  de 
tète ,  cela  passera. 
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—  Vous  avez,  en  effet...  les  yeux  bien  injectés  , 
mon  cher  père ,  —  dit  la  princesse. 

—  C'est  que  j'ai  regardé  trop  fixement  dans  ma 
toile,  —  reprit  le  jésuite  avec  son  sourire  sinistre , 
—  et  il  faut  que  j'y  regarde  encore  pour  faire  bien 
voir  au  père  d'Aigrigny,  qui  fait  le  myope...  mes 
autres  mouches...  les  deux  filles  du  général  Simon, 
par  exemple,  de  jour  en  jour  plus  tristes  ,  plus  abat- 
tues ,  en  sentant  une  barrièi-e  glacée  s'élever  entre 
elles  et  le  maréchal...  Et  celui-ci...  depuis  la  mort 
de  sou  père,  il  faut  l'entendre ,  il  faut  le  voir,  tiraili(\ 
déchiré  entre  deux  pensées  contraires  ;  aujourd'hui 
se  croyant  déshonoré  s'il  fait  ceci...  demain  désho- 
noré s'il  ne  le  fait  pas  :  ce  soldat  ,  ce  héros  de  l'em- 
pire,  est  à  présent  plus  faible,  plus  irrésolu  qu'un 
enfant.  \'oyons...  qui  reste-t-il  encore  de  cette  fa- 
mille impie?...  Jacques  Rennepont  ?  Demandez  à 
Morok  dans  quel  état  d'hébétement  l'orgie  a  jeté  ce 
misérable  et  vers  quel  abîme  il  roule  !...  Voilà  mon 
bilan...  voilà  dans  quel  état  d'isolement,  d'anéantis- 
sement, se  trouvent  aujourd'hui  tous  les  membres  de 
cette  famille  qui  réunissaient ,  il  y  a  six  semaines , 
tant  d'éléments  puissants  ,  énergiques ,  dangereux  , 
s'ils  eussent  été  concentrés  !...  les  voilà  donc,  ces 
Rennepont  qui ,  d'après  le  conseil  de  leur  hérétique 
aïeul ,  devaient  unir  leurs  forces  pour  nous  combattre 
et  nous  écraser...  et  ils  étaient  grandement  à  crain- 
dre... Qu'avais-je  dit?  que  j'agirais  sur  leurs  pas- 
sions. Qu'ai-je  fait?  j'ai  agi  sur  leurs  passions.  Aussi 
en  vain  à  cette  heure  ils  se  débattent  dans  ma  (oile. .. 
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(jui  les  enlace  de  toutes  pai-ts. ..  ils  sont  à  moi,  vous 
(lis-je...  ils  sont  à  moi...  » 

Depuis  quelques  moments  et  à  mesure  qu'il  par- 
lait ,  la  physionomie  et  la  voix  de  Rodin  subissaient 
une  altération  sint]ulière  :  son  teint,  toujours  si  cada- 
V  (-reux ,  s'était  de  plus  en  plus  coloré,  mais  inéijale- 
ment  et  comme  par  marbrures;  puis,  pbéuomène 
étrange  !  ses  yeux,  en  devenant  de  plus  en  plus  bril- 
lants, avaient  paru  se  creuser  davantage.  Sa  voix  vi- 
brait ,  saccadée  ,  brève  ,  stridente. 

L'altération  des  traits  de  Rodin,  dont  il  ne  parais- 
sait pas  avoir  conscience,  était  si  remarquable  que 
les  autres  acteurs  de  cette  scène  le  regardaient  avec 
une  sorte  d'effroi. 

Se  trompant  sur  la  cause  de  celte  impression  , 
Rodin,  indigne,  s'écria  d'une  voix  çà  et  là  entre- 
coupée par  des  élans  d'aspiration  profonde  et  em- 
barrassée :  (t  Est-ce  de  la  pitié  pour  cette  race  impie, 
que  je  lis  sur  vos  visages?...  De  la  pitié...  pour  celte 
jeune  fille  qui  ne  met  jamais  le  pied  dans  une  église, 
et  qui  élève  chez  elle  des  autels  païens?...  De  la  pi- 
tié pour  ce  Hardy,  ce  blasphémateur  sentimental , 
cet  athée  philanthrope  qui  n'avait  pas  une  chapelle 
dans  sa  fabrique  ,  et  qui  osait  accoler  le  nom  de 
Socrate ,  de  Aïarc-Aurèle  et  de  Platon  à  celui  de 
notre  Sauveur,  (ju'il  appelait  Jf'siis  le  dirin  philo- 
sopJic  .\..  De  la  pitié  pour  cet  Indien  sectateur  de 
Ih-ahma?...  De  la  pitié  pour  ces  deux  sœurs  qui 
n'ont  pas  reçu  le  baptême?...  De  la  pitié  pour  celte 
brute  de  Jacques  Reiinepont  ?...  De  l;i  pitié  |)onr  ce 
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slupidp  soldat  inipôrial ,  qui  a  pour  diou  X'apoléon  , 
ci  pour  évant|ilc  les  l)ullotins  de  la  grande  armée?... 
De  la  pitié  pour  celte  famille  de  renégats  dont  l'aieid, 
relaps  infâme,  non  content  de  nous  avoir  volé  notre 
bien ,  excite  encore  du  fond  de  sa  tombe ,  au  bout 
d'un  siècle  et  demi,  sa  race  maudite  à  relever  la 
tête  contre  nous?...  (Comment  î  pour  nous  défendre 
de  ces  vipères,  nous  n'aurions  pas  le  droit  de  les 
écraser  dans  le  venin  qu'elles  distillent?...  Et  je  vous 
dis  ,  moi ,  que  c'est  servir  Dieu ,  que  c'est  donner  un 
salutaire  exemple  que  de  vouer,  à  la  face  de  tous,  et 
par  le  décliaînemcnt  même  de  ses  passions...  cette 
famille  impie  à  la  douleur ,  au  désespoir ,  à  la 
mort  !...  ^ 

Rodin  était  effrayant  de  férocité  en  parlant  ainsi  ; 
le  feu  de  ses  yeux  devenait  plus  éclatant  encore  ; 
ses  lèvres  étaient  sècbes  et  arides  ,  une  sueur  froide 
baignait  ses  tempes  ,  dont  on  remarquait  les  batte- 
ments précipités  ;  de  nouveaux  frissojis  glacés  cou- 
rui-ent  par  tout  son  corps:  Attribuant  ce  malaise  crois- 
sant à  un  peu  de  courbature  ,  car  il  avait  écrit  une 
partie  de  la  nuit  ,  et,  voulant  remédier  à  une  nou- 
velle défaillance,  il  alla  au  buffet,  se  versa  un  autre 
verre  de  vin  qu'il  avala  d'un  trait ,  puis  il  revint  au 
moment  où  le  cardinal  lui  disait  : 

(i  Si  la  marche  que  vous  suivez  à  l'égard  de  cette 
famille  avait  besoin  d'être  justifiée  ,  mon  très-cher 
père  ,  vous  l'eussiez  justifiée  victorieusement  par  vos 
dernières  paroles:...  non-seulement  selon  vos  ca- 
suistes,  je    le  répète,  vous   è(es  dans  votre  plein 
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droit,  mais  il  n'y  a  là  rioii  de  répn'Jionsihlo  aii\  yoiix 
(h's  lois  hnniainps  ;  quani  aux  lois  diviiips,  c'est  plair(^ 
au  Spigupui'  que  de  combattre  et  de  terrasser  l'im- 
j)ie  par  les  armes  qu'il  donne  contre  lui-même.  » 

\  aincu,  ainsi  que  les  autres  assistants,  par  l'assu- 
rance dial)oIii[ue  de  Rodin ,  et  ramené  à  une  sorte 
d'admiration  craintive ,  le  père  d'Aigrigny  lui  dit  : 
tt  Je  le  confesse  ,  j'ai  eu  tort  de  douter  de  l'esprit  de 
Votre  Révérence  ;  trompé  par  l'apparence  des  moyens 
que  vous  avez  employés ,  les  considérant  isolément, 
je  n'avais  pu  juger  de  leur  ensemble  redoutable  et 
surtout  des  résultats  qu'ils  ont,  en  effet,  produits. 
Maintenant,  je  le  vois  ,  le  succès,  grâce  à  vous,  n'est 
plus  douteux. 

—  Kt  ceci  est  une  exagération,  — reprit  Rodin 
avec  une  impatience  fiévreuse  ;  —  toutes  ces  pas- 
sions sont  à  cette  heure  en  ébuUition  ;  mais  le  mo- 
ment est  critique,...  comme  l'alchimiste  penché  sur 
son  creuset,  où  bouillonne  une  mixture  qui  peut  lui 
donner  des  trésors  ou  la  mort...  moi  seul  je  puis,  à 
cette  heure...  » 

Rodin  n'acheva  pas ,  il  porta  brusquement  ses  deux 
mains  à  son  front  avec  un  cri  de  douleur  étouffée. 

tt  Qu'avez-vous?  — -  dit  le  père  d'Aigrigny  ;  —  de- 
puis quelques  instants...  vous  palissez  d'une  manière 
effrayante. 

—  Je  ne  sais  ce  que  j'ai ,  —  dit  Rodin  d'une  voix 
altérée  ;  —  ma  douleur  de  tète  augmente ,  une  sorte 
de  vertige  m'a  un  instant  étourdi. 

—  Asseyez-vous,  —  dit  la  princesse  avec  intérêt. 
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—  Pi-euez  quelque  chose,  —  ajouta  1  evêque. 

—  Ce  lie  sera  rien  ,  —  reprit  Rodin  en  faisant  un 
effort  sur  lui-même;  — je  ne  suis  pas  douillet,  Dieu 
merci!...  J'ai  peu  dormi  cette  nuit;...  c'est  de  la  fa- 
tiffue;...  rien  de  plus.  Je  disais  donc  que  moi  seul 
pouvais  à  cette  heure  diriger  cette  affaire...  mais 
non  l'exécuter,...  il  me  faut  disparaître...  mais  veil- 
ler incessamment  dans  l'ombre,  d'où  je  tiendrai  tous 
les  fds,  que  moi  seul...  puis...  faire  agir...  — ajouta 
Rodin  d'une  loix  oppressée. 

—  Mon  très-cher  père,  ■—  dit  le  cardinal  avec  in- 
quiétude ,  — je  vous  assure  que  vous  êtes  assez  gra- 
vement indisposé...  Votre  pâleur  devient  livide. 

—  C'est  possible  ,  —  répondit  courageusement 
Rodin  ;  —  mais  je  ne  m'abats  pas  pour  si  peu...  Re- 
venons à  notre  affaire...  \  oici  l'heure,  père  d'Aigri- 
gny,  où  vos  qualités,  et  vous  en  avez  de  grandes,  je 
ne  les  ai  jamais  niées,...  me  peuvent  être  d'un  grand 
secours...  Vous  avez  de  la  séduction...  du  charme... 
une  éloquence  pénétrante...  il  faudra tf 

Rodin  s'interrompit  encore.  Son  front  ruisselait 
d'une  sueur  froide,  il  sentit  ses  jambes  se  dérober 
sous  lui ,  et  il  dit ,  malgré  son  opiniâtre  énergie  : 
«  Je  l'avoue...  je  ne  me  sens  pas  bien,...  cependant, 
ce  matin,  je  me  portais  aussi  bien  que  jamais  ;...  je 
Iremble  malgré  moi...  je  suis  glacé... 

—  Rapprochez-vous  du  feu  ,...  c'est  un  malaise 
subit,  —  dit  l'éveque  en  lui  offrant  le  bras  avec  un 
dévouement  héroïque  ,  —  cela  n'aura  pas  de  suite. 

—  Si  vous  preniez  quelque  boisson  chaude  ,  une 
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fasse  de  thé  ,  —  dit  la  princesse,  —  M.  Baleinier  doit 
venir  bientôt  heureusement,  il  nous  rassurera...  sur 
cette  indisposition... 

—  En  vérilé...  c'est  inexplicable  ,  »  dit  le  prélat. 

A  ces  mots  du  cardinal,  Hodin  ,  qui  .s'était  péni- 
blement approché  du  feu ,  tourna  les  yeux  vers  le 
prélat  et  le  regarda  fixement  d'une  l'acon  étrange 
|)endant  une  seconde  ;  puis  ,  foj-t  de  son  indomptable 
énergie  ,  malgré  l'altération  de  ses  traits ,  qui  se  dé- 
composaient à  vue  d'œil,  Uodin  dit  d'une  voix  brisée 
qu'il  tâcha  de  rendre  ferme  :  uCe  feu  m'a  récliauffi', 
ce  ne  sera  rien;...  j'ai  bien,  par  ma  foi!  le  temps 
de  me  dorloter...  Quel  à-propos  !...  tomber  malade 
au  moment  où  l'affaire  Rennepont  ne  peut  réussir 
que  par  moi  seul!...  Revenons  donc  à  notre  af- 
faire :...  je  vous  disais,  père  d'Aigrigny,  que  vous 
pourriez  beaucoup  nous  servir,...  et  vous  aussi,  ma- 
dame la  princesse,  car  vous  avez  épousé  cette  cause 
comme  si  elle  était  la  vôtre;  et...  » 

Rodin  s'interrompit  encore...  Cette  fois  il  poussa 
un  cri  aigu  ,  tomba  sur  une  chaise  placée  près  de 
hii,  se  rejeta  convulsivement  en  arrière,  et,  appuyanf 
ses  deux  mains  sur  sa  poitrine ,  il  s'écria  : 

a  Oh  !  que  je  souffre  î...  » 

Alors ,  chose  effroyable  !  à  l'altération  des  traits 
do  Rodin  succéda  une  décomposition  cadavéreuse 
presque  aussi  rapide  que  la  pensée  ;...  ses  yeux,  déjà 
caves,  s'injectèrent  de  sang  et  semblèrent  se  retirer 
au  fond  de  leur  orbite,  dont  l'ombre  ainsi  agrandie 
forma  comme  deux  trous  noirs  du  creux  desquels  lui- 
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sairnt  doux  prunelles  de  feu;  des  tiradiements  ner- 
veux saccadés  tendirent  et  collèrent  sur  les  moindres 
saillies  des  os  du  visage  la  peau  flasque,  humide, 
glacée ,  qui  devint  instantanément  verdàtre  ;  de  ses 
lèvres ,  bridées  par  le  rictus  d'une  douleur  atroce , 
s'échappait  un  souffle  haletant,  de  temps  à  autre  in- 
terrompu par  ces  mots  : 

a  Oh!...  je  souffre...  je  brûle...  i> 

Puis,  cédant  à  un  transport  furieux,  Rodin  ,  du 
])out  de  ses  ongles ,  labourait  sa  poitrine  nue  ,  car  il 
avait  fait  sauter  les  boutons  de  son  gilet  et  à  demi 
déchiré  sa  chemise  nffire  et  crasseuse,  comme  si  la 
pression  de  ces  vêtements  eût  augmenté  la  violence 
des  douleurs  sous  lesquelles  il  se  tordait. 

L'évèque ,  le  cardinal  et  le  père  d'Aigrigny  se 
rapprochèrent  vivement  de  Rodin  et  l'entourèrent 
pour  le  contenir  ;  il  éprouvait-d'horribles  convulsions  ; 
tout  à  coup,  rassemblant  ses  forces,  il  se  dressa  sur 
ses  pieds ,  droit  et  roide  comme  un  cadavre  ;  alors , 
ses  vêtements  en  désordre ,  ses  rares  cheveux  gris 
hérissés  autour  de  sa  face  verte ,  attachant  ses  yeux 
rouges  et  flamboyants  sur  le  cardinal ,  qui  à  ce  mo- 
ment se  penchait  vers  lui ,  il  le  saisit  de  ses  deux 
mains  convulsives ,  et  avec  un  accent  terrible  il  s'é- 
cria d'une  \oix  strangulée  :  a  Cardinal  Malipieri... 
celte  maladie  est  trop  subite  ;  on  se  défie  de  moi  à 
Rome,...  vous  êtes  de  la  race  des  Borgia. ..  et  votre 
secrétaire...  était  chez  moi  ce  matin... 

■ — Malheureux  !...    qu'ose-t-il   dire?...  v    s'écria 
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If  pi'ôluf  aussi  stupéfait  qu'iiidijinô  <\o  coUc  accu- 
sation. 

(iC  disant,  le  cardinal  tâcliait  de  se  débarrasser  de 
l'étreinte  du  jésuite,  dont  les  doigts  crispés  avaient 
la  l'oideur  du  Ter. 

li  On  m'a  empoisonné...  )>  murmura  Rodin.  Kt , 
s'aflaissant  sur  lui-nu^'me ,  il  r('ton)l)a  dans  les  bi-as 
du  père  d'Aigrigny. 

Malgré  son  effroi ,  le  cardinal  eut  le  temps  de  dire 
tout  bas  à  celui-ci  :  a  II  croit  qu'on  veut  l'empoi- 
sonner,.,, il  machine  donc  quelque  chose  de  bien 
dangereux  !  » 

La  porte  du  salon  s'ouvrit  :  c'était  le  docteur  Ha- 
leinier. 

i  Ah  !  docteur  !  —  s'écria  la  princesse  ,  paie  ,  ef- 
frayée, en  com-ant  à  lui,  —  le  père  Rodin  vient  d'éti-e 
attaqué  subitement  de  convulsions  affreuses;...  \e- 
iH'z...  venez. 

—  Des  convulsions...  ce  n'est  rien,  calmez-vous, 
madame,  —  dit  le  docteur  en  jetant  son  chapeau  sur 
un  meuble  et  en  s'approchaiit  à  la  hàle  du  groupe 
qui  entourait  le  moribond. 

—  Voici  le  docteur!...  )>  s'écria  la  princesse. 
Tous  s'écartèrent,  moins  le   père  d'Aigrigny,  qui 

soutenait  Rodin  affaissé  sur  une  chaise. 

Il  Ciel  !...  quel  symptôme  !...  — s'écria  le  doc- 
teur Raleinier  en  examinant  av  ec  une  terreur  crois- 
sante la  face  de  Rodin,  (pii  fie  vei'le  devenait 
bleuâtre. 
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—  Qu'y  a-t-il  donc  ?  —  demandèrent  les  specta- 
teurs tout  d'une  voix. 

—  Ce  qu'il  y  a?...  — reprit  le  docteur  en  se  re- 
jetant en  arrière  comme  s'il  eût  marché  sur  un  ser- 
pent; —  c'est  le  choléra,  et  c'est  contagieux.  ?> 

A  ce  mot  effrayant,  magique,  le  père  d'Aigrigny 
ahandonna  Rodin,  qui  roula  sur  le  tapis. 

a  II  est  perdu  !  —  s'écria  le  docteur  Baleinier,  — 
pourtant  je  cours  chercher  ce  qu'il  faut  pour  tenter 
uu  dernier  effort,  y 

Et  il  se  précipita  vers  la  porte.  La  princesse  de 
Saint-Dizier,  le  père  d'Aigrigny,  l'évèque  et  le  car- 
dinal se  précipitèrent  éperdus  à  la  suite  du  docteur 
lîaleinier.  Tous  se  pressaient  à  la  porte,  que  per- 
sonne ,  tant  le  trouble  était  grand ,  ne  pouvait  ou- 
vrir. 

Elle  s'ouvrit  pourtant ,  mais  du  dehors. . .  et  Ga- 
briel parut.  Gabriel ,  le  type  du  vrai  prêtre,  du  saint 
prêtre ,  du  prêtre  évangélique ,  que  l'on  ne  saurait 
assez  environner  de  respect,  d'ardente  sympathie, 
de  tendre  admiration.  Sa  figure  d'archange ,  d'une 
sérénité  si  douce  ,  offrit  un  contraste  -singulier  avec 
(ous  ces  visages  contractés ,  bouleversés  par  l'épou- 
vante... 

Le  jeune  prêtre  faillit  être  renversé  par  les  fuyards, 
(|ui ,  se  précipitant  par  l'issue  qu'il  venait  d'ouvrir, 
s'écriaient  :  u  N'entrez  pas...  il  meurt  du  choléra... 
sauvez-vous  !  d 

Aces  mots,  repoussant  dans  le  salon  révê(|ue, 
qui,  resié  le   dernier  de  tous,  tâchait  de  forcer  la 
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porte,  Gabriel  courut  à  Rodin  pendant  que  le  prélat 
s'échappait  par  la  porte  laissée  libre. 

Rodin ,  couché  sur  le  tapis ,  les  membres  con- 
tournés par  des  crampes  affreuses,  se  tordait  dans 
des  douleurs  intolérables,  la  violence  de  sa  chute 
avait  sans  doute  réveillé  ses  esprits,  car  il  murmurait 
d'une  voix  sépulcrale  : 

a  Ils  me  laissent...  mourir...  là...  connue  un 
chien...  Oh  î  les  lâches  !...  au  secours  !...  pcr- 
soim(!...  )) 

Et  le  moribond ,  s'éfant  renversé  sur  le  dos  par 
un  mouvement  convulsif ,  tournant  vers  le  plafond 
sa  face  de  damné  ,  où  éclatait  un  désespoir  infernal , 
répétait  encore  :  u  Personne...  personne...  -i 

Ses  yeux  ,  tout  à  coup  flamboyants  et  féroces,  ren- 
contrèrent les  grands  yeux  bleus  de  l'angéliqne  et 
blonde  figure  de  Gabriel ,  qui ,  s'agenouillant  auprès 
de  lui ,  lui  dit  de  sa  voix  douce  et  grave  :  «  Me  voici, 
mon  père,...  je  viens  vous  secourir,  si  vous  pouvez 
être  secouru;...  prier  pour  vous,  si  le  Seigneur  vous 
rappelle  à  lui. 

—  (labriel  1...  —  nmrmura  Rodin  d'une  voiv 
éteinte, — pardon...  pour  le  mal...  que  je  vous  ai 
fait...  Pitié  !...  ne  m'abandonnez  pas  !...  ne...  n 

Rodin  ne  put  achever  ;  il  était  parvenu  à  se  sou- 
lever sur  son  séant,  il  poussa  un  grand  cri  et  re- 
tomba sans  mouvement. 


.'04  LE  JLIF  ERRANT.  "^' 

Le  mùine  jour,  dans  les  journaux  du  soir  on  lisait  : 

«  />c  choiera  csl  à  Paris...  le  prci/n/r  cas  ses/ 
déclaré  (Uijnurcriuà ,  éi  trois  heures  cl  demie  ^  rue 
de  Bahijloiie,  à  l'hôtel  Sainl-Di:.ier.  y 
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